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Hi  L  A  T  É  S  ,  premier  Ephore  de  Sparte. 
EUCRATÉS,   Spartiate. 
ALCIDONIS,   Athénien. 
FRONTON, 


Efdaves, 
D  A  V  E.  '      ^ 


] 

EUPOLIE,  femme  iElatcs. 
GLICERIE,  Amante  d'Alcidonis, 
N  E  R  I  N  E  ,  Affranchie  de  Glicérie. 

La  Scène  eft  dans  la  place  de  Sparte  ,  qui 
n'eft  ornée  que  d'arbres  &  entourée  de  cabanes , 
celle  d'Elatès  eft  d'un  côté  de  la  place ,  celle 
d'Eucratès  de  l'autre. 

On  doit  voir  dans  le  fond  le  fleuve  Eurotas, 

Dans  cette  Pièce  ,  les  mœurs  de  Lacédémont 
font  peints  d'après  Plutarque  ^  dans  la  vic  de 
.    Licurgue  i  ailleurs^. 
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LACÉDÉMONIENE. 

ACTE    T. 


SCENE    PREMIERE. 

ALCIDONIS,    DAVE. 
A  L  C  I  D  O  N  I  S. 

V^'EsT  ici  que  nous  devons  la  trouver,  fi  ie 
Patron  du  Navire  ne  nous  a  point  trompé  . .  5 . 
Dave ,  que  je  fuis  troublé  ! . ,  Doute  cruel  !  éclair- 
ciffemcnt  redoutable!...  Die.ix,  quel  inyilers 
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vais-je  pénétrer  !  . .  Ah  !  Glicérie  ,  pourquoi  me 
fuir?  pourquoi  vous  échapper  d'Athènes  avec 
tant  de  précipitation  I . . .  Que  cherchez-vous  à 
Lacédémone  f  . . .  Quel  peut  être  le  fens  de  ce 
billet  fatal  [  //  tire  le  billet  defon  fein  ]  fi  fou- 
vent  arrofé  de  mes  larmes?  [i/  lit,']  w  Je  pars  , 
53  Alcidonis ,  le  devoir  m'appelle  :  peut-être  me 
3>  condamnera-t-il  à  ne  plus  vous  voir:  oubliez , 
V  s'il  fe  peut ,  la  malheureufe  Glicérie ,  qui  ne 
'33  vous  oubliera  jamais  ,  vivez  heureux  fans  elle , 
33  puifque  le  fort  n'a  pas  voulu  qu  elle  fût  à 
33  vous,  ce  Elle  m'aimoit ,  Dave ,  fa  belle  bouche 
ne  m'en  avoit  jamais  fait  l'aveu  ;  mais  j'avois  ofé 
le  deviner  dans  fes  regards.  Sa  main  me  le  con- 
firme ,  &  la  cruelle  fe  dérobe  hélas ,  peut-être 
pour  toujours  à  ma  vue ...  [  i/  relit,  ]  3^  Le  fort 
33  n'a  pas  voulu  qu'elle  fût  à  moi?  «  -«Par  quelle 
Loi  fatale  s'oppofe-t-il  donc  à  mon  bonheur  ? . . , 
Veuve  du  Philofophe  Arifte ,  maîtrefle  d'elle- 
même  &  d'une  fortune ,  dont  je  n'ai  que  faire  , 
qui  peut  l'empêcher  de  me  donner  fa  main  ,  s'il 
eft  vrai  qu'elle  m'ait  donné  fon  cœur  ?  . . .  Non  , 
Dave ,  non ,  je  ne  puis  plus  vivre  dans  cette 
cruelle  incertitude  ;  les  vents  &  les  matelots  ont 
fervi  mon  impatience  ,  elle  n'eft  arrivée  qu'à 
J'entrée  de  la  nuit  avec  Nérine ,  fon  affranchie  ^ 
c'eft  ici  qu'on  l'a  conduite...  Je  veux  diiïîpej; 
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ces  ténèbre*.  Je  veux  la  voir,  connoître  tout 
mon  malheur  &  mourir  s'il  le  faut . . .  L'aurore 
fe  levé  à  peine ,  j'ignore  laquelle  de  ces  maifons 
elle  habite ,  nul  mortel  ne  paroît  encore ,  tout 
confpire  à  redoubler  mon  inquiétude  ! 

DAVK 

Voilà  comme  lajeunefïè  prend  toujours  plaifîr 
à  fe  tourmenter  elle-même . . .  Vous  commencez 
par  vous  défefpérer  fans  favoir  pourquoi . . .,. 
Vous  aimez  Glicérie  ,  elle  vous  aime ,  cela  n'efï 
pas  malheureux;  elle  vous  fuit,  de  vous  allez 
la  rejoindre ,  autre  bonheur. 

ALCIDONIS. 

Mais  ce  voyage  à  Lacédémone ,  cette  lettre  , 
cet  adieu  barbare,  ...  conçois-tu? 
DAVE. 

Moi ,  Seigneur  ,  que  je  comprenne  î  &  par 
quel  art ,  s'il  vous  plaît  ?  Les  femmes  ne  font-elles 
pas  toutes  des  énigmes  inexplicables  ?  Nos 
Athéniennes  fur-tout  en  fa  vent  fi  long  . .  .  Qui 
peut  deviner  tous  leurs  manèges  ? . . . .  Cepen- 
dant 3  C  j'ofois  dire  mon  avis. ... 

ALCIDONIS. 

Eh  bien  î 

DAVE. 

Vous  êtes  noble ,  jeune,  riche,  aimable  :  Gli- 
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cérie  eft  veuv3 ,  un  peu  plus  âgée  que  vous, 
d'une  fortune  médiocre  ,  d'une  naififance  obf- 
cure  . . .  On  vous  voit  amoureux,  fou  ;  on  n'efi: 
pas  fâché  d'achever  de  vous  tourner  la  tête  ;  on 
fait  femblànt  de  fuir,  mais  un  petit  billet  vous 
inflruit  du  départ , . .  On  ne  vous  dit  pas  mal- 
cidroitement,  nous  allons  à  Sparte,  mais  on  s'em- 
barque à  la  vue  de  «tout  le  monde  dans  un  vaif- 
feau  Lacédémonien.  Vous  lefçavez  une  heure' 
après,  vous  faites  appareiller  un  autre  navire, 
nous  forçons  de  voiles  ,  vous  arrivez  prefque  en 
même -temps, ...  ma  foi  l'intrigue  n'eft  pas  mal 
conduite;  &  fans  être  un  habile  homme  . . .  j'eri 
devine  déjà  le  dénouement . . .  Par  Hercule. . . 
qu'elle  efl:  rufée  ! 

ALCIDONIS. 

Quelles  idées!  quels  foupçons  iujurieuxj^.» 
efclave ,  qu'on  apprenne  à  refpedérV 

DAVE  ,.  férieufemcnt  &  affeclant   U 

refp.ccî. 

Seigneur ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ...  je  n'ai 
pas  encore  l'honneur  de  connoître  l'ame  de  vo- 
tre Glicérie  ;  tout  ce  que  j'en  fçais ,  c'eft  que  c'eft 
un  joli  minois  ,&  votre  Maître  le  Philofophe 
Arifte ,  étoit,  ma  foi ,  bien  lotti  pour  un  homme 
de  fa  forte  . . .  Malepefte ,  il  en  fçavoit  plus  long 
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fur  ce  chapitre  que  feu  Socrate  ...  La  taille  ma- 
jeftueufe  ...  un  air  de  douceur  &  de  dignité  •  •  « 
des  y  eux!.. 

ALCIDONIS. 
Mais  tu  ne  l'as  point  vue  depuis  que  tu  m'ap-- 

partiens. 

DAVE. 

Non,  Seigneur ,  vous  ne  m'avez  acheté  que 
la  veille  de  fon  départ  &  du  nôtre;  mais  j'ai  tant 
fervi  de  nos  jeunesPhilofophes,  difciples  comme 
vous  du  bon  homme  Arifte  :  vous  n'étiez  pas  le 
feul  qui  fifïîez  plus  d'attention  aux  charmes  de 
l'époufe,  qu'aux  leçons  du  Maître  ;  &  moi  qui 
fus  toujours  honoré  de  la  confidence  de  mes 
Patrons  j  j'en  entendois  réciter  cent  mer  veilles. 
Ma  foi ,  foit  dit  fans  vous  flatter,  tout  le  monde 
s'accordoit  pour  dire  qu'elle  eft  aufîî  fage  que 
belle.  J^ai  eu  le  bonheur  d'appartenir  aux  plus 
grands  fanfarons  d'Athènes,  aux  plus  intrépides 
fabricateurs  de  chroniques  fcandaleufes ...  ja- 
mais leur  langue  médifante  ne  s'eft  égayée  fur 
le  compte  de  votre  GUcérie.  J'ai  bonne  mé- 
moire; d'ailleurs,  en  homme  d'ordre,  j'ai  mon 
catalogue  de  femmes  affichées ,  ou  qui  méritent 
de  l'être, ...  Orné  de  mille  petites  anecdoter 
charmantes  ;  quelque  jour ,  Seigneur ,  vous  pour- 
rez vous  en  amufer . . .  J'en  ai  tant  vu  depuis  que 
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j'ai  l'avantage  d'être  auflî  moi ,  fans  vanité ,  u^ 
4c  nos  efçlaves  à  la  mode. 

ALCrDONIS. 

Oui  !  &  d'où  te  vient  donc  cette  célébrité  ? 
DAVE; 

Oh!  vous  le  fçavez  bien,  vous  ne  m'auriez 
pas  acheté  fi  cher  à  la  mort  de  mon  dernier 
Maître. 

ALCIDONIS. 

On  m'a  vanté  ton  efprit ,  ton  adrefle,  ta  gaieté. 
Mais  pourquoi  tant  de  Maîtres  ?  Ce  changement 
eft  fufpeâ: ,  on  garde  un  bon  Efclave ,  &  poui: 
prix  d'un  long  fervice ,  on  lui  donne  la  liberté. 

DAVE, 

Bon  pour  vos  Ancêtres ,  Seigneur  ,  mais  à 
préfent  c'eft  toute  autre  chofe.  L'aimable  No- 
bleiTe  Athénienne  fe  dépêche  de  vivre.  Nos  Laïs, 
nos  Phrinés ,  le  vin  de  Chio ,  Içs  veilles ,  les 
plaifirs  de  toutes  fortes  ,  vous  les  expédient 
avant  leur  fixiéme  olympiade.  Ils  ne  laifient 
après  eux  ni  héritiers  ni  héritage,  c'eft  la  régie* 
Mais  en  récompenfe  force  Efçlaves  très-leftes , 
des  meubles  charmans ,  des  bijoux  du  dernier 
goût ,  &  beaucoup  de  créanciers  qui  font  tout 
vendre.  Un  autre  Elégant  nous  acheté  pour  ap- 
prendre de  nqus  à  fe  ruiner  &  à  fe  tuer  déli-» 
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cieufement.  Tel  eft.  Seigneur,  mon  hiftoire  & 
celle   des  Philofophes  du  bel  air  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  fervir ,  nouvellement  échappés  com- 
me vous  de  TEcole  du  vieil  Arifte. 
ALCIDONIS. 

Ils  te  parloient  des  charmes  &  de  la  vertu  dd 
Glicérie  ? 

D  AVE. 

Oui,  Seigneur,  &  tous  fur  le  même  ton,  ,i 
c'étoit  de  renthoufiafme. 

ALCIDONIS, 

Où  donc  avois-tu  pris  cette  idée  qui  vient  de 
révolter  ma  délicatefle  ? 

D  A  V  E. 

Ma  foi.  Seigneur,  dans  Athènes  on  ne  peut 
pas  fervir  longtemps  les .  hommes  à  la  mode  ♦' 
fans  connoître  beaucoup  de  jolies  femmes,  &: 
plus  onconnoît  ces  animaux-là,  plus  on  apprend 
à  s'en  défier.  Il  n'eft  rien  de  tel  que  nous  autres 
Efclaves  ,  confidens  des  bonnes  fortunes ,  pouc 
percer  â  jour  les  coquettes,  les  prudes,  les  fem- 
mes habiles ,  les  Philofophes  mêmes  ;  nous  ne 
fommes  duppes  ni  des  dehors,  lai  des  grimaces ,  nï 
de  l'étalage  des  beaux  fentimens  ;  on  fait  la  valeur 
întrinféque  de  toute  cette  monnoie-là ...  Je  croîs 
à  préfent;i  puifque  vous  le  voulez  ,  que  le  çieï 
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a  fait  exprès  pour  Arifte  &  pour  vous  une  efpèce 
de  prodige  .  .  .  Mais  je  n'étois  pas  obligé  de  le 
deviner.  D'ailleurs  j'ai  vu  tant  d'honnêtes  femmes 
prétendues  en  jouer  le  jeu  comme  elle  en  public; 
mais  dans  le  fecret ... 

ALCIDONIS. 

Trêve  à  ces  difcours,  Se  que  jamais  de  pareil- 
les comparaifons . . . 

DAVE. 

Brifons~là,  Seigneur,  ne  parlons  plus  d'A- 
thènes ;  vous  Voilà  dans  Lacédémone  ,  que  ne 
vous  occupez -vous  en  attendant  que  quelqu'un 
vienne  à  contempler  les  magnificences  de  cette 
iVille ,  qui  fe  vante  d'être  la  première  de  la  Grèce? 
Que  dites- vous  de  cette  Place  &  de  ces  Palais? 
Par  Hercule  !  chez  moi ,  fi  le  plus  chétif  Village 
reflembloic  à  cette  capitale,  fes Habitans en rou- 
giroient  de  honte.  ^ 

ALCIDONIS. 

Chez  toi  des  Efclaves  naiflent  dans  leurs  Pa- 
lais i  ici  des  hommes  libres  dans  leurs  cabannes* 

DAVE. 

Mais  votre  Athènes  n  a-t-elle  pas  confetvé 
fa  liberté  ?  Les  plaifirs  &  les  arts  y  régnent  en- 
core plus  que  dans  notre  Afie ,  &  vous  n'en  êtes 
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pas  moins  les  rivaux  de  la  Paiflance  Spartiate. 
ALCIDONIS. 
D'autres  lieux,  d'autres  loix,  d'autres  mœurs; 
peut-être  notre  luxe,  nos  fpedacles,  nos  jeux, 
perdroient  Lacédémone;  peut-être  les  ufagesdes 
Spartiates  nous  rendroient  trop  farouches    de 

totalement  infocrables. 

D  A  V  E. 

Encore  paflè  pour  celui-là...  Philofophe  , 
comme  vous  êtes ,  j'entends  Philofophe  raifon- 
nable  (  cai;  il  en  eft  aujourd'hui  parmi  vous  de 
toute  efpèce  )  un  peu  dépité  contre  le  fort ,  j'a- 
vois  peur  que  vous  n'allafîiez  prendre  goût  aux 
bizarreries  de  ce  Peuple-  ci  &  à  leur  vie  fauvage . . . 
Franchement ,  Seigneur ,  fi  vous  vous  accoutu- 
miez au  bain  de  l'Eurotas  que  voilà  fans  doute ,  3c 
à  ce  maudit  ragoût  qu'ils  appellent  la  fauce  noire, 
je  crois  qu'il  m'en  couteroitfort  pour  me  fliler  au 
fer  vice  des  Hilotes. . .  autant  vaudroitm'enter^ 
rer  tout  vif, . . ,  [joignant  les  mains,  ] 
. . ,  Dites-moi ,  là,  bien  vrai ,  mon  cher  Maître , 
je  vous  en  conjure ,  par  Neptune  que  vous  avez 
invoqué  tantôt  de  fi  bonne  grâce,  &  qui  vous  a 
fi  bien  fervi.  Si  votre  Glicérie  ,  veuve  du  fage 
Arifte ,  avoit  pris  unepafïîon  philofophiquepour 
Lacédémone ,  ne  feriez-vous  point  tenté  d'y  de- 
meurer avec  elle  6c  de  vous  faire  Spartiate  poujç 
J'époufer  f 
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ALCIDONIS. 

Ne  crains  rien  ,  elle  eft  étrangère  ici  comme 
taoï,  leurs  Loix  ne  nous  permettent  pas  d'y 
vivre.  Mais  c'eft-là  ce  qui  m'inquiette.  Quel 
motif  a  pu  la  conduire  ici  ? 

DAVE. 

C*eft-là  précifément  ce  qui  doit  vous  raflurer; 
Si  votre  Glicérie  s'étoit  envolée  dans  les  murs 
'd'Ephéfe,  de  Corinthe  ou  de  Millet,  vous  auriez 
à  Icraindre  quelque  rival  dangereux  ;  la  femme 
la  plus  fage  a  fouvent  bien  de  la  peine  à  réfifter 
au  torrent  de  l'exemple  dans  ces  Villes  polies 
&  délicieufes ,  où  régnent ,  comme  dans  Athè  - 
nés,  rintérêt  &  la  volupté ,  les  deux  grandes  & 
fuprêmes  Divinités  du  beau  monde.  Mais  à  Spar- 
te ,  la  coquette  la  plus  décidée  feroit  obligée  de 
devenir  honnête  en  dépit  d'elle-même  ;  &  jamais 
l'intérêt  de  votre  amour  . .  •  .  mais  quelqu'un, 
vient .  • .  J'entends  du  bruit. 

ALCIDONIS. 

C'eft  à  cette  porte  . . .  On  ouvre, .  ♦ 
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SCENE    IL 

ALCIDONIS,  DAVE,  NERINE. 
DAVE. 

\^  Hu  T  ,  c  eft  une  femme . . .  Ma  foi  fa  pamre 
n^eft  pas  d'un  mauvais  goût.  Je  n'aurois  pas  cru 
que  les  filles  de  Lacédémone.  • . . 

ALCIDONIS,  avec  trunfporu 
C'eft  Nérine  .  • ,  quel  bonheur  !  mon  enfant  î 
Où  eft-elle  ?  que  fait-elle  ?  pourquoi  êtes  -  vous 
parties  ?  où  allez-vous  ?  que  deviendrai-je  ?  Par- 
le-donc  ,  n'as-tu  rien  à  m'apprendre  ? 

NERINE. 

Que  je  fuis  agréablement  furprife  !  C'efI:  vous. 
Seigneur  Alcidonis  !  eh  quel  Dieu  vous  tran{^ 
porte  ici  ? 

ALCIDONIS,  avec  précipitation* 

L'amour ,  ma  chère  Nérine.Mais  Glicérie  ?. . . 
NERINE. 

Elle  eft  dans  cette  maifon  chez  le  façre  Eu- 
cratès  ,  Tami  du  Philofophe  Arifte ,  qui  fut  au- 
trefois TAmbaffadeur  de  Sparte  dans  Athènes  ; 
nous  arrivâmes  hiet  au  coucher  du  foleil,  il  faut 
que  vous  ayez  fait ,  pour  nous  fuivre,  une  dili- 
gence incroyable. 
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DAVE. 

Oh  !  je  t'en  réponds ,  aufïî  fuis-je  tout  rompu 
du  cahotement  de  la  barque. 

ALCIDONIS,  rêveur  &  inquiet. 

Mais  Nérine ,  quel  eft  le  motif  de  ce  départ  ? 

NERINE. 

J'ignore  encore  tous  fes  defîèins ,  vous  favez 
qu  elle  étoit  affectée  depuis  longtems  d'une  dou- 
leur cachée. 

ALCIDONIS. 

Hélas  !  je  fais  mille  vains  efforts  pour  en  péné- 
trer la  caufe. 

NERINE. 

Vous  Tauriez  apprife  plutôt  que  tout  autre ,  Ci 
fon  fecret  eût  été  de  nature  à  le  confier. 

ALCIDONIS. 

Tu  le  crois  ,  Nérine  ? 

NERINE. 

Eh,  oui  5  Seigneur,  je  vous  l'ai  dit  cent  fois- 
Ma  Maîtrefle  n'aime  que  vous  ,  elle  vous  chérit 
bien  plus  que  vous  ne  croyez  &  quelle  ne  le  croit 
elle-même ,  c'eft  vous  feul  qu'elle  a  regretté  dans 
Athènes. 
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ALCIDONIS. 

S^il  en  eft  ainfi ,  pourquoi  donc  me  fuir  ? 
NERINE. 

Vous  avez  vu  ce  Capitaine  de  Navire  qui  nous 
a  conduit  ici. 

ALCIDONIS  ,  un  peu  troublé. 

Oui ...  je  Tai  vu  chez  Glicérie ...  Eh  bien  ?.,, 
NERINE. 

II  apportoit  une  lettre  à  ma  Maîtrefle ...  A 
peine  eût-elle  jette  les  yeux  fur  cet  écrit,  qu'elle 
s'évanouit  entre  mes  bras.  Ce  n'étoit  ni  la  douleur, 
ni  l'effroi ,  c'étoit  un  fentiraent  plas  agréable, 
mais  confus  ,  qu  elle  a  toujours  confervé  depuis 
jufqu'à  préfent ,  un  mélange  de  joie ,  d'emprelle- 
ment,  d'inquiétude  :  à  peine  eût-elle  repris  k% 
fens ,  troublés  par  les  premières  atteintes ,  qu'elle 
conjura  le  Capitaine  de  la  tranfporter  ici  le  plus 
promptement  qu'il  lui  feroit  poflîble . . .  Elle  ven- 
dit fur-Ie-champ  tout  ce  qu'elle  poffédoit  de  la 
fucceflîon  d'Arifte ,  fâ  petite  maifon ,  Ton  jardin, 
fon  champ,  fa  vigne...  fon  plan  d'Oliviers .. • 
meubles  ,  habits ,  bijoux  ,  tout  fut  expédié  dans 
le  plus  grand  myftère  j  elle  vouloir  me  congé- 
dier ,  mais  je  me  fuis  obftinée ,  &  c'eft  en  déprr 
d'elle  que  je  l'ai  fuivi  jufqu'içi. 
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ALCIDONIS. 

Sparte  fera  donc  le  terme  de  votre  fuite  ? 

NERINE. 

Je  crois  que  oui ,  mais  fon  impatience  eft  ex-»^ 
trême,  elle  a  devancé  le  lever  de  TAurore  ,  elle 
m'envoie  dans  cette  maifon  [  en  montrant  U  mai- 
fon.]  qui  fait  face  à  la  nôtre.  Ceft-là  que  demeure 
Elatès,  le  premier  Ephore  de  Lacédémone  3  elle 
veut  fentretenir.  Va,  Nérine,  m'a-t-elle  dit,  je 
ne  puis  plus  attendre ,  c'eft  de  là  que  dépend  tout 
mon  fort...  En  difant  ces  mots  ,  elle  comptoic 
avec  attention  Tor  &  l'argent  qu  elle  apporte 
d*  Athènes,  &  quelle  a  pu  recueillir,  en  vendant 
à  la  hâte  tout  ce  qu  elle  y/poffédoit . . .  Ma  foi , 
Seigneur ,  c'eft  bien  dommage ,  elle  étoit  preffée 
d'avoir  de  l'argent ,  de  vilains  ufuriers  l'ont  ran- 
çonnée fî  cruellement ,  qu'elle  n'a  pas  eu  de  feâ 
effets  le  quart  de  ce  qu'ils  valoient. 

DAVE. 

Le  quart  î  c*eft  encore  bien  modefte ,  elle  a  eU 
le  bonheur  de  paflèr  par  les  mains  des  plus  mal- 
adroits du  corps . . .  J'en  connois  tels  qui  fe  fe- 
loient  une  confcience  de  donner  à  une  femme 
preffée  d'argent,  plus  d  un  dixième  de  la  valeur 
de  fes  nipes% 

ALCIDONIS 
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ALCIDONIS,  rêveur. 

Tout  ceci  me  confond . . .  quoi ,  Nérine  ,  tu 
ne  peux  donc  m*en  apprendre  davantage  ? 

NERINE. 

Non  ,  Seigneur  ;  je  cours  chez  Elatès. 

ALCIDONIS. 
Mais ,  au  moins ,  je  pourrai  la  voir  & . ,  * 

DAVE. 

Lavoir,  Seigneur?  en  ce  moment  >  vous  n'y 

penfez  pas^  je  ne  vous  laiflerai  point  commettre 

une  pareille  imprudence ....  mon  honneur  y 

feroLt  compromis . . .  puifque  vous  m'avez  fait 

le  confident  de  votre  amour ...  je  réponds  A^% 

fuites...  Vous  ne  verrez  point  encore  Glicérie* 

ALCIDONIS. 

Pourquoi  ? 

DAVÈ. 

Pourquoi?  on  voit  bien  que  vous  êtes  encore 
novice  &  que  vous  avez  grand  befoin  de  mes 
leçons.  Si  vous  avez  envie  d'éclaircir  toute  l'in- 
trigue de  ce  voyage  ;  le  pire  de  tous  les  moyens 
feroit  de  vous  montrer ,  puifqu'on  eft  réfolu  de 
voUs  en  faire  un  myftère .  - .  rapportez-vous  en 
à  mon  expérience.  On  voit  fouvent  plus  qu'on 
;ae  veut ,  &  fouvent  aulîi  on  fe  fait  voir  mal- à-* 

B 
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propos.  Laiflez-moi  marcher  le  premier  pru- 
demment à  la  découverte.  Je  vous  donnerai  des 
nouvelles ,  &  vous  paroîtrez  quand  il  en  fera 
temps. 

ALCIDONIS. 

(^ne  prétends-tu  donc  faire  ? 

DAVE. 

Vous  allez  voir...  Ceft  ici  que  vous  com- 
mencerez à  connoître  mon  mérite . . .  [  ^  Nérînc  ] 
iTa  Maîtreife  ne  me  connoît  point, 

NERINE,  le  regardant. 

Non ,  je  penfe  •  « .  tes  traits  cependant  ne  me 
font  pas  inconnus. 

DAVE. 

Pour  toi  c*eft  une  autre  affaire  ;  mais  fûre- 
ment ,  Glicérie  ne  fait  point  que  j'appartiens  au 
Seigneur  Alcidonis...  Ceft  là-defTus  que  j'ar- 
range mon  fyftême ...  Je  te  fuivrai  ;  tu  me  pré- 

fcnteras. 

N  E  R I  N  E. 

En  quelle  qualité  &  fous  quel  prétexte  ? 

DAVE. 

Te  voilà  bien  embarraffée.  Je  ferai  ton  frere..î 
tu  me  trouves  à  Lacédémonne  nouvellement  af- 
franchi çomra«  toi  • .  •  [  vers  Alcidon  is,  J  II  n® 
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tiendra  qu'à  vous.  Seigneur,  que  cet  article -là 

foitvrai. 

ALCIDONIS.. 

Qu*à  cela  ne  tienne ,  fi  'j'obtiens  la  main  de 
Glicérie  ,  je  te  promets  la  liberté, 

D  A  V  E  ,   avec  tmnfport* 
Vous  l'épouferez ,  Seigneur . . .  Dave  vous  en 
irépond,  &  j'en  jure  par  ma  nouvelle  fœur. 

ALCIDONIS. 

Tu  feras  donc  le  frère  de  Nérine  ?  Eh  bien  ? 
DAVR    ' 

J'offrirai  mes  fervices  à  Glicérie ,  j'obferverai 
toutes  fes  démarches;  je  pénétrerai  fes  fenti- 
mens ,  &  je  vous  ferai  part  de  toutes  mes  décou- 
vertes ;  allez ,  j'ai  déterré  bien  d'autres  fecrets  , 
laiffez-moi  faire,  vous  m'attendrez  chez  le  Patron 
de  notre  barque  ,  prenez  courage  :  vous  faurez 
bientôt  à  quoi  vous  en  tenir. 

ALCIDONIS. 

Mais  ,  dois  je  confier  ainfi .... 

NERINE. 

Oui ,  Seigneur  ;  le  confeil  me  paroît  aflèz  pru- 
dent ,  il  eft  plus  fage  que  vous  attendiez  d'être 
mieux  inflruit ,  pour  vous  préfenter  devant  elle , 
vous  pourriez,  en  ce  moment,  ou  la  gêner,  ou 
l'affliger..  Bij  , 
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ALCIDONIS. 

Nérine ,  je  me  repofe  fur  ton  amitié  ;  Teconde, 
je  te  prie ,  les  efforts  de  cet  adroit  efclave  . .  • 
[  CL  Dave.  ]  Ne  tarde  pas  au  moins  à  m'apporter 
de  fes  nouvelles.  Tout  eft  précieux  à  mon  impa- 
tience, tout  paroît  important  à  l'amour  allarmé, 

DAVE. 

Laiflez-nous  faire. 

NERINE. 

Vous  favez ,.  Seigneur ,  que  je  fuis  à  vous ,  au  - 
tant  qu'à  Glicérie ,  vos  cœurs  font  trop  bien  unis 
four  que  vos  intérêts  foient  contraires. 


SCENE      III. 

DAVE,  NERINE. 


DAVE,  à  part ,  regardant  Nérine 


avec  attention^ 


J  'Al  vu  quelque  part  ce  minois  fripon. 

NERINE ,  à  part ,  regardant  de  même; 

Voilà  une  phyfionomie  qui  n'eft  pas  neuve 

pour  moi. 

DAVE,  à  part. 

Aflurément  c*eft  elle,  [^à  Nérine^l  La  char:; 
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mante  Nérine  n'eût -elle  pas  autrefois  le  nom 
d'Amarille ,  chez  le  vieil  Aréopagite  Polidore  > 

NERINE. 
D'Amarille  ? . . .   Oui ,   vraiment . , .   Seriez-* 
vous  le  jeune  Palémon  de  la  prude  Héliante  >  f^ 
trop  maligne  époufe  ? 

DAVE. 

Tu  las  dit,  mon  enfant...  que  d'heureux 
jours  nous  avons  coulé  Tun  &  l'autre  dans  la 
maifon  de  Polidore  !  maudit  foit  le  démon  de  la 
jaloufie  qui  nous  en  fît  chalTer!  Tes  charmes  naif^, 
fants  commençoient  à  dérider  le  front  fevére  de 
TAréopagite ,  tandis  que  fa  fiere  moitié  prenait 
le  charitable  foin  d'inftruire  ma  timide  jeunefle..* 
la  mode  ne  faifoit  que  commencer  parmi  les  hon- 
nêtes-gens d'Athènes ...  on  avoit  la  fottife  d'en 
rougir  &  de  craindre  l'éclat...  on  croyoit  en- 
core aux  bonnes  mœurs ,  on  les  regardoit  comme 
un  des  devoirs  des  gens  en  place . . .  Qu'on  eft 
bien  revenu  depuis  de  ces  antiques  erreurs!.* 
Oh  !  notre  ville  fe  police  &  fe  perfedionne  tou:^^ 

les  jours  ! 

NERINE. 

Dis  plutôt  qu'elle  fe  corrompt  &  fe  déshonore 
de  plus  en  plus  aux  yeux  de  toute  la  Grèce ,  pan- 
la  diflblution  afFreufe  qu'on  fouffrç  dans  tous  ks 
ordres  delà  République» 
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D  A  VE,  d'un  air  mocqueur. 
Ah  !  tu  moralifes  auffi  toi . . .  mille  excufes  à 
la  refpedable  Nérine^  j*oubliois  qu'il  n  eft  plus 
d'Amarille  ,  &  que  j'ai  l'honneur  de  parler  à  l'Af- 
franchie d'un  Philofophe. 

NERINE. 

Nous  n'ayons  pas  de  temps  à  perdre  . .  •  c'efl; 
ici  la  maifon  de TEphore  Élatès ,  frappons. 
D  A  V  E  ,  la  retenant» 

Mais  il  eft  bien  matin  pour  avoir  audience  d'u!| 
grand  Seigneur. 

NERINE. 

Bon  !  tu  crois  que  c'eft  ici  comme  che?;  nos 
importans  d'Athènes  ;  frappe ,  te  dis-je. 


SCENE    IV. 

ÉLATÉS,  DAVE. NERINE. 

ÉLATÉS. 
Ue  veut-on? 

NERINE. 
Nous  voudrions  fçavoir  à  quelle  heure  il  fera 


Q 


pofTible  aujourd'hui  d'obtenir  audience  du  Sei- 
gneur Élatès,  premier  Ephore  de  la  République. 
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ÈLATÈS. 

Parle. 

l^ERlNE.fetrouMant. 

Eft-ce  au  Seign@ur  Élatès  lui-même  que?» ♦  ^ 

ÉLATÉS. 
Oui. 

D  A  V  E  ,  àpartj  maïs  un  peu  hauti 

Pefte,  qu'il  efl:  matinal,  mais  qu'il  a  Tair  froid! 

ÉLATÉS. 

à  Dave  Impérieufement ,    à  Narine  gmcîeufement^ 
Paix . . .  •  Eh  bien  ? 

N  E  R I N  E  ,  tremblant, 
Seigaeur, . . .  une  jeune  Dame  Athénienne; 
dont  je  fuis  TAffranchie ,  &  qui  loge  ici  près  , 
chez  le  Seigneur  Eucratès ,  nous  avoit  envoyé 
demander  à  vos  Gens  quel  fera  le  moment  fa- 
vorable où  vous  aurez  la  commodité  de  Fen-; 
tendre, 

ÉLATÉS. 
Tout  à  rheure. 

NERINE. 
Seigneur,  nous  courons  l'avertir,  Elatès  rentra 

DAVE. 
N'oublie  pas  que  je  fuis  ton  frère. 

NERINE. 

LaifTe  faire . . .  Mais  voici  ma  Maîtreffe  qui 
fort ,  qu  elle  efl  impatiente  ! 
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— ;* 
SCENE      V. 

pLICERIE,  EUGR  ATES,  NERINE,D  AVE, 
GLICERIE,^;?^rr. 

J\  E  R I N  E  tarde  longtemps...  Vous  fortez ,  Sei- 
gneur Eucratès ,  vous  me  réfufez  donc  votre  re- 
commandation auprès  de  l'Ephore  Élat^? 

EUCRATÈS. 

On  ne  recommande  point  ici ,  Madame;. 

GLICERIE. 
Si  vous  êtesfenfibles  àlamitiéi  pourquoi  lui 
refufez-vous  ces  bons  offices? 

EUCRATÈS. 

Ils  font  inutiles  ou  injurieux. 
GLICERIE. 
Je  ne  comprends ,  Seigneur ,  ni  l'un  ni  Tautre  i 

EUCRATÈS. 

Solliciter  ;  fuppofe  injuftice  on  parefïç.. 
GLICERIE. 

Quoi!  Seigneur!  ne  peut-on  pas  ici  comme 
ailleurs ,  accélérer  l'expédition  du  Jugement  le 
plus  équitable?  Il  faut  rendre  juftice  à  tous,  fans 
doute;  mais  il  eft  certaine  préférence  pour  Tor- 


COMÉDIE.  2.^ 

dre  des  temps ,  qui  peuvent  s'accorder ,  &  qui  ne 
s'exigent  point. 

EUCR  ATÉS  ,  en  fourianu 

Propos  d'Athènes . . .  Nous  ne  laifTons  jamais 
attendre  la  juftice  à  perfonne. 
GLICERIE. 

Mais^  Seigneur,  c'eft  une  grâce  que  j'attends 
du  Seigneur  Elatès  comme  perfonne  privée  ;  ce 
n'eft  point  une  juftice  que  je  lui  demande  comme 
au  chef  de  vos  Magiftrats. 

EUCRATÉS. 

Il  faut  doHc  lui  laiflèr  tout  le  mérite  du  bien-» 

fait  ? 

GLICERIE. 

Mais  il  peut  refufer  aux  prières  d'une  incon- 
nue ,  ce  qu'il  accorderoit  fans  peine  à  vos  inf- 
tances . .  .  mille  pardons  ^  Seigneur ,  fi  je  vous 
prefTe  encore  ;  mais  tout  mon  bonheur  dépend 
du  fuccès . . . 

EUCRATÉS. 
Elatès  ne  vous  refufera  donc  que  l'impoifible. 

GLICERIE. 
Je  l'efpere  de  la  vertu  Spartiate.  Faflènt  les 
Dieux .  •  •  Eh  bien  Nérine  I 

N  E  R  I  N  E. 
•  Madam  e  l'Ephore  vous  attend.  On  devroiç' 
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bien  envoyer  à  Técole  ici  nos  importans  d' A-» 
thènes ,  qui  font  morfondre  impitoyablement  le 
pauvre  peuple ,  des  jours,  des  mois,  des  années 
entières  fous  leurs  portiques ,  pendant  qu'ils  s'a- 
mufent  à  des  riens ,  fouvent  à  quelque  chofe  de 
pis  qu  à  des  riens  . .. 

GLICERIE  à  Eucratès. 

Je  puis  donc ,  Seigneur ,  fans  indifcrétion  ? 

EUCRATÉS. 

Sans  doute  .  . .  Toujours  occupés ,  mais  tou- 
jours acceflibles,  voilà  nos  Magiftrats,  Madame-^ 

D  A  V  E. 

Ah  !  par  ma  foi ,  c'eft  le  contraire  des  nôtres. 
Les  plus  oififs  font  toujours  les  plus  invifibles; 

Eucratès  fort* 

GhlCEKlE.àNérine. 

Quel  eft  cetEfclave? 

DAVE 

Madame ,  permettez  que  Palémon ,  frère  def 
Nérine ,  votre  Affranchie. 

GLICERIE. 

Ceft  votre  frère,  Nérine? 
NERINE. 
Madame,  c*efl:  Palemon ,  que  je  retrouve  aprèi? 
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plus  de  vingt  ans  d'abfence ,  fon  Patron  vient 
de  lui  rendre  aulîî  fa  liberté  ,  &  je  rends  grâces 
aux  Dieux  qui  nous  réunifient* 

DAVE. 

Madame j  fi  mes  fervices..: 
GLICERIE. 

Soyez  heureux ,  mes  enfans.  Plût  aux  Dieux 
gu'il  me  fût  permis  d^  contribuer  ! . . .  Eloignez- 
vous  un  moment . . .  Frappons .  ♦ .  tous  mes  fens 
fe  troublent... 

DAVE,  à  part  ^  à  Nérinc, 

Ecoutons ,  fans  paroître  faire  attention  à  leursf 

difcours, 

NERINE. 

Ouï ,  mais  prends  garde ... 
DAVE. 
Va ,  î*ai  Toreille  bonne  &  j'entends  à  mer-î 
yeiUe,  fans  faire  femblant  de  rien. 
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SCENE     VI. 

DAVE  &  NERINE,  à  quartier. 
EL'ATÉS,  GLICERIE. 
^  ELATÉS. 

JlIiTes-vous  cette  Athénienne? 

GLICERIE. 

Oui ,  Seigneur ...  je  fuis  cette  Etrangère  qut 
viens  implorer  vos  bontés ,  &  vous  demandent 
une  grâce ,  d'où  dépend  tout  mon  fort, 

ELATÉS. 

Expliquez-vous  avec  confiance. 
GLICERIE. 

Vous  avez ,  Seigneur  ,  à  votre  fervice  depuîsl 
'deux  mois ,  un  efclave  fur  le  retour  de  l'âge  , 
qu'on  appelle  ici  Fronton ,  &  qui  vous  fut  vendi| 
par  un  Marchand  Cartaginois» 

ELATÉS. 
II  eft  vrai. 

GLICERIE. 

Seigneur ,  cet  efclave  eft  mon  père ,  il  eft  né 
dans  la  Thrace  ,  d'un  fang  qui  n'étoit  pas  fait 
pour  la  fervitude...  Des  Pirates  cruels  rava- 
gèrent notre  Patrie ...  Ma  mère  périt  dans  ce; 
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fléfaftre.  Mon  père  fit  en  vain  des  prodiges  de 
valeur  pour  la  défendre  :  percé  de  mille  coups, 
il  ne  vouloir  pas  furvivre  à  fon  malheur  ;  mais 
fon  fang  épuifé  &  fes  forces  éteintes ,  lui  firent 
trouver  des  fers ,  au  lieu  de  la  mort  qu'il  cher- 
choit.  Nous  fûmes  la  proie  des  vainqueurs.  J*é-' 
tois  jeune  alors ,  &  j'avois  à  peine  afTez  de  rai-^ 
fon  pour  comprendre  le  changement  de  notre 
fort.  Les  Pirates  nous  féparèrent.  Mon  père; 
captif  dans  les  vaifTeaux  qui  fervent  aux  bri- 
gands de  forterefles ,  d'héritages  &  de  Patrie  ; 
erra  de  mers  en  mers ,  fous  le  joug  de  ces  bar- 
bares. Quelques  foibles  attraits  me  procurèrent 
une  deftinée  plus  heureufe;  les  Pirates  me  ven- 
dirent à  ces  infâmes  qui  trafiquent  par  toute  la 
Grèce  de  la  liberté  des  hommes  &  de  la  pudeur 
de  notre  fexe  ;  mais  la  chafte  Diane ,  Déefïè  de 
ma  Patrie ,  a  pris  foin  de  conferver  ma  vertu.  Le 
fage  Arifte  fut  mon  premier  &  mon  unique 
Maître  ,  il  prit  plaifir  à  former  lui-même  mon 
efprit  &  mon  cœur ,  &  fatisfait  de  fon  ouvrage , 
il  répara  l'injuftice  du  fort,  il  ne  dédaigna  point 
de  me  donner  la  main. 

ELATÉS. 

Vous  êtes  donc  libre  &  femme  du  Philofophe 
Ariile? 
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GLICERIE. 

Oui ,  Seigneur ,  je  la  fus  ;  rien  ne  manquoit  S 
mon  bonheur,  que  de  retrouver  mon  père  &  de 
brifer  fes  fers.  Arifte  parrageoit  avec  moi  des 
fentiniens  fi  conformes  à  (es  leçons.  En  combien 
de  lieux  différens  n'avofts-nous  pas  fait  chercher  ? 
foins  inutiles  !  les  Pirates  impitoyables  l'ont  rete- 
nu dans  dans  leurs  vaifleaux ,  tant  qu'il  a  confer- 
vé  des  forces  pour  le  travail  de  la  mer . . .  Arifte 
eft  mort ,  Seigneur,  il  m'a  laifle  deux  ans  pleurer 
mon  Epoux  &  mon  père  ;  mais  enfin  la  vieilleflTe 
l'a  délivré  de  fes  Maîtres  inhumains ,  ils  l'ont 
vendu  près  des  colomnes  d'Hercule  à  ce  Mar-* 
chand  Cartaginois ,  de  qui  vous  le  tenez.  Arifton 
l'a  reconnu ,  il  lui  a  parlé  de  fa  fille,  &  s'eft  em- 
prefîe  de  m'apporter  lui-même  une  lettre  de* 
mon  père  qui  m'inftruifoit  de  fon  fort . ..  J'ac- 
cours ,  Seigneur ,  pour  le  foulager ...  Je  ne 
fuis  pas  riche;  mais  tout  ce  que  je  pofFéde  eft  à 
l'auteur  de  mon  être;  puis- je  vivre  heureufe  en 
fiberté ,  pendant  qu'il  eft  efclave  ? 

EL  AT  ES  ,  à  pan. 

Oh  nature  !  oh  vertu  !  vous  êtes  de  tous  les 
Pays  &  de  tous  les  Etats  !  [  à  Glicerie.  ]  Madame, 
dès-aujourd'hui ,  fi  je  puis ,  vous  ferez  fatisfaite» 
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GLICERIE. 
Si  vous  pouvez ,  Seigneur  ? . . .  Quoi  !  la  dé- 
livrance de  mon  père  ne  dépend-elle  pas  de  vous 

feul? 

ELATÉS. 

Non  ;  mais  d'Eupolie  mon  Epoufe. 
GLICERIE. 

J'irai,  Seigneur,  j*irai  fans  doute  embraflêr 
les  genoux  de  la  refpeclable  Eupolie  ;  mais  vous 
pourriez  déjà  me  donner  rafTûrance  de  mon  bon- 
heur . . .  vous  êtes  le  maître ,  fans  doute  . . . 
ELATÉS. 

Les  Dames  de  Lacédémone  régnent  dans  leurs 

maifons. 

GLICERIE. 

Oui,  Seigneur,  par  la  douceur  &  la  perfuafion; 

mais  les  hommes  ont ,  fans  doute  ici ,  comme 

ailleurs  ,  la  force  &  l'autorité. 

ELATÉS. 

A  nous  feuls  le  foin  de  la  République  :  à  nos 

femmes  feules  celui  de  notre  domeftique  :  c'eft 

la  Loi. 

GLICERIE. 

Accordez  donc ,  Seigneur,  à  mon  impatience 
que  j'adreffe  ,  s'il  fe  peut .  fur-le-champ ,  ma 
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prière  à  votre  digne  Epoufe;   elle  connoît  la 
yoix  de  la  nature  ,  elle  n'y  fera  pas  infenfible; 

ELATÉS. 

Eupolie  préfide  à  l'aflèmblée  des  Lacédénio-' 
nienes ,  près  du  temple  de  Palîas.. 

GLICERIE. 

Vous  permettrez  du  moins  que  je  puifle  em- 
brafîèr  mon  père  ,  &  le  baigner  de  mes  pleurs* 

ELATÉS. 

Il  eft  à  la  fuite  d'Eupolie. 

GLICERIE. 

Pardonnez ,  Seigneur ,  j'ignore  vos  ufages  & 
vos  Loix  5  pourrai- je  entretenir  mon  père ,  pour- 
rai-je ,  au  moins ,  me  raiTaCer  de  fa  vue  ? 

ELATÉS. 

Vous  le  pouvez ,  ma  fille  ;  des  vœux  fi  légi- 
times font  agréés  des  Dieux  &  des  hommes  qui 
lés  révèrent. . .  [  on  entend  le  tambour,  ]  Ce  bruit 
m'appelle . . .  dans  une  heure  nous  ferons  libres , 
revenez,  fille  vertueufe ...  [  /i  rentre,  ] 


SCENE 
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SCENE    VIII. 

GLICERIE,  NERINE  ,  DAVE. 
GLICERIE. 

J[\Erine  ,  vous  pouvez  rentrer  avesjlVotrô 
frère.  J'irai  feufe  au  Temple  de  Pallas*  [E/kfon*] 

NERINE,  ^  Z^^v^, 

As-tu  compris? 

DAVE. 

Oui  5  c  eft  une  bagatelle. 
NERINE. 

Cependant  elle  parloit  avec  beaucoup  d*ac-" 

tion. 

DAVE. 

D'accord  ,  mais  ce  n'eft  pas  une  affaire  Bieii 
difficile . . .  Vous  avez  de  l'argent ,  n'eft-ce  pas  ? 

NERINE. 

Oui ,  nous  avons  tout  vendu  pour  en  avoir. 

DAVE. 

Il  ne  s'agit  que  d'acheter  un  vieil  efclave , 
Thrace  de  nation ,  qui  n'a  jamais  fçu ,  toute  fa 
vie  ,  que  ramer  dans  une  Galère  de  Pirates.  Ça 
ne  doit  pas  être  cher. 

C 
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N  E  R I N  E. 
Ah  î  que  veux  -  tu  dire  ? . . .  un  vieil  efclave 
Thrace  ,  qu'en  ferions-nous?...  C'étoit  bien  la 
peine  de  traverfer  la  mer ,  de  tout  vendre  à  moitié 
perte  aux  ufuriers ,  pour  faire  une  fi  belle  ac- 
quifitii»  :  va ,  tu  radotes ,  mon  pauvre  Palémon. 

DAVE.      • 

Je  ne  radote  point . . .  Oui  dea  ,  qu^en  ferons^ 
nous  ?  . . .  Ah  ,  ah . . .  Vous  êtes  donc  une  hipo- 
crite ,  Madame  la  Philofophe  ?  vous  ne  fauriez 
qu'en  faire,  par  ce  qu'il  eft  vieux?. . .  Patience  , 
vous  en  ferez  votre  Seigneur  &  Maître,  &  la 
charmante  Amarille  fera  trop  heureufe  de  lui 
faire  agréer  fes  fer  vices. 

NERINE. 
Ah  !  finis  donc ,  il  n'eft  pas  temps  de  rire  :  iras* 
tu  conter  ces  fornettes  au  Seigneur  Alcidonis  ? 
DAVE. 
Oui ,  fans  doute ,  puifque  rien  n'eft  fi  véritable. 

NERINE. 

La  pefte  foit  de  la  Ville  d'Athènes,  où  le  ton 
^  du  perfifflage  &  de  la  mauvaife  plaifanterie  y  a 
pafTé  jufqu'aux  Efclaves ,  avec  le  refte  des  ma- 
nières à  la  mode  ! 

DAVE. 
Quoi  !  tu  te  fâches  &  tu  }ure  en  moralifant?  fy . 
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cela  n*eft  pas  bien, pour  une  Suivante  delà  Phi- 

lofjphie/ 

NËRINE. 

Ouï,  tes  verbiages  m'impatientent  à  la  fin  ^  je 
VI  y  puis  plus  tenir» 

DAVE. 

Ceft  ta  faute ,  que  ne  m'écoutes-tu  jufqu'ait 
bout. . .  cet  efclave  Thrâce..* 

NE  RI  NE. 
Hé  bien  ? 

DAVE. 

C*eft  lé  père  de  Glicérîe» 

NERINÊ. 

Ma  Maîtrefle ,  fille  d'un  Efclave  ?  cela  ne  fê 

peut* 

DAVE. 

Rien  n'eft  plus  vrai ,  tu  fauras  toute  cette  hif- 
toire»  Je  vais  trouver  mon  Maître  Se  l'amener  eri 
diligence.  Oh  la  bonne  nouvelle!...  Parbleu  , 
Monfieur  Fronton ,  vous  ne  ferez  pas  le  feul  Af- 
franchi. Ça,  Nérine  ,  nous  voilà  libres...  il 
faut  faire  une  fin.  Alcidonis  époufe  Glicérie  î  le 
coeur  ne  te  dit- il  pas  quelque  chofe  ? 
NERINE. 

Pas  encore. 

DAVE 

Tu  mens,  friponne...  je  lis  ceîaLdartstes  yeux. 
Tcuche.  C  ij 
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N  £  R  I N  E. 
Nous  verrons. 

D  A  V  E. 
CTeft  tout  vu  ,  mon  enfant ....  tu  feras  ma 
femme.  Je  cours  à  mon  Maître  ,  au  revoir. 


PREMIER     INTERMEDE. 

Exercice   Militaire, 


N  entend  une  marche ,  battue  fur  une  feule  caifTe  , 
qui  s'approche  infenfiblement ,  &  l'on  voit  paioure  d'a- 
bord un  Officier  de  Troupes  Etrangères  ,  en  habit  long  , 
jaune  ,  à  franges ,  avec  un  bonnet  &  une  aigrette  ,  il 
marche  L'épée  à  la  main. 

Il  eft  fuivi  de  deux  foldats  en  tuniques  brunes  ou 
jaunes ,  avec  des  cuirafTes  ,  des  caf]ucs ,  des  boucliers  de 
fer  tout  uni ,  de  longues  épées  &  de  longues  prcqucs. 

Après  les  deux  foldats,  le  taroboiir  ,  en  habit  long,  ua 
bonnet  &  une  aigrette. 

Après  le  tambour  ,  quatre  autres  foldats  femblables  aux 
deux  premiers  qui  marchent  deux  à  deux. 

La  troupe  s'arrête  à  la  porte  d'Elatès.  L'Officier  entre  , 
le  tambour  cefTe  de  battre. 

Deux  Efclaves  fortcnt  de  chez  Elatès  &  placent  au- 
devant  de  fa  porte  une  chaife  de  bois  tout  unie  ,  on  en- 
tend approcher  peu-à-peu  quatre  fifres. 

Eiatcs  fort  &  fe  place  dans  la  chaife  ,  ayant  derrière  lui 
rOrficierl'^pée  à  la  main  &  de ax  foldats  derrière  l'Officier , 
ave:  le  tambour  Un  peu  à  quartier. 
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Les  quatre  autres  foldats  fe  pofteiit  aux  quatre  coins 
de  la  Place. 

On  voit  paroître  une  troupe  déjeunes  Lacédémoniens  ; 
il  feroit  à  {buhaiter  qu'ils^  falTenn  au  moins  feizs ,  fias 
compter  le  Chef  &  les  fifres. 

A  la  tcte  ,  un  jeune  Aâreur  répréfente  le  Chef.  [  Criiîifs.'] 
Il  doit  avoir  des  brodequins  rouges ,  un  habit  militaire , 
à  la  Grecque  ,  écarlate  &c  fort  court,  le  cafque  ,  la  cui rafle 
&  le  bouclier  en  cuivre  bien  luifant,  une  épée  fort  courte 
au  côté  ,  &  deux  javelots  aulH  très-courts  dans  la  main 
droite  ."  C*eft  l'habit  de  toute  la  Troupe. 

Le  Chef  a  pour  marque  de  diftindion  un  petit  Etendart 
rouge  qu'il  porte  de  la  main  gauche  j  il  marche  le  pre- 
mier ,  fuivi  de  deux  fifres,  puis  de  jeunes  Lacédémoniens, 
quatre  à  quatre. 

Cette  première  Troupe-  eft  foivie  d'une  toute  pareille  de 
jeanes  filles. 

A  la  tête  eft  une  jeune  Adrice,  ic^réCcntant  Euclia  , 
fuivie  de  deux  fifres  &  des  jeunes  Lacédémonienes ,  quatre 
à  quatre  j  l'habit  &  l'armure  des  filles  eft  comme  celui 
des  hommes,  à  l'exception  du  panache  qui  eft  rouge  fur 
le  cafque  des  jeunes  gens  &  blanc  fur  celui  des  jeunes  filles , 
l'étendard  d'Euclia  eft  aufli  tout  blanc. 

Les  deux  Troupes  font  trois  fois  le  tour  de  la  Place  ,  ea 
défilant  devant  Elatès  ,  d'.abord  quatre  à  quatre  ,  puis  deux 
à  deux  ,  puis,  un  à  un. 

A  chaque  fois  qu  elles  palïent  devant  l'Ephore,.  elles  fa- 
luent  des  javelots  ,  &  les  Chefs  de  TEtendart. 

Après  la  revue  les  deux  Troupes  fe  rangent  au  fond  dw. 
la  Place  fur  deux  lignes  un  peu  ferrées. 

La  première  ligne  eft  des  jeunes  gens  ^  le  Chef  en  avai.r . 

C  iij 
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au  c<!ntre  ,  ics  deux  fifres  ,  entre  lui  &  fa  troupe. 

La  féconde  ligne  eft  des  jeunes  filles,  rangées  de  même- 
Apres  une  paufe  &  un  moment  de  filence ,  Elatès  fe  levé 
de  fà  cliaife  ,  fuivie  de  l'Officier  &:  de  fes  deux  foldats.  Il 
s'avance  au  bord  du  Théâtre, 

La  mufique  des  fifres  recommence  ,  les  deux  lignes  bien 
^rrécs  s'avancent  trois  fois  depuis  le  fond  jufqu'au'bord 
du  Théâtre  ,  §;  reculent  trois  fois  depuis  le  bord  jufqu'aii 
fond  fans  fe  rompre. 

Le  premier  mouvement  çft  trcs-leut  en  avançant  &  en 
reculant ,  le  fécond  efl:  prompt  Se  le  troifieme  très-vif,  on 
lailTe  une  paufe  entre  chacun  ,  &  les  fifres  donnent  la  me- 
sure pour  les  pas ,  plus  ou  moins  précipités. 

Après  les  trois  marches  ,  les  deux  rangs  remis  au  fond 
du  Théâtre  font  le  quairt-de-converfion. 

1q  Chef  des  jeunes  gens  &  fes  fifFres  Ce  placent  à 
J'extrêmité  de  la  droite  ;  q^uand  il  y  cfl  langé  ,  fa  Troupe 
faifant  le  quart-de-couYcrfion ,  appuyée  fur  le  dernier 
JGuiie  homme  èc  la  gauche  ,  toute  la  ligne  fe  trouve  faire 
(i^cç  à  la  décorariott, 

Los  j wunes  filles  font  le  quart- de- converiîon  contraire  , 
dç  façon  que  les  deux  Troupes  font  rangées  chacune 
le  long^  d'une  décoration  littérale  du  Théâtre  ,  la 
marche  des  fifres  4Qit  être  hriUante  £c  la  Troupe  marcher 
écrément.    . 

La  Troupe  fait  demirtour  à  droite  pcj^r  fe  remettre  ea^ 
façç. 


COMÉDIE.  3s> 


A, 


SCENE  INTERMÉDIAIRE. 

ALCIDONIS   &  DAYE,  paroijfent  au  fond, 
Et  AT  ES. 


.Près  avoir  fait  fîgne  aux  deux  rangs  qui  s'arrêtent , 
dit  au  Soldat  fâdionnaire  du  fonds  »  La'iffe  approcher 
V  [^Etranger,  u  Dave  veut  fuivre  fon  Maître  ,  le  foldat 
l'arrête  ,  Dave  infifte  ,  le  foldat  lui  montre  le  fer  de  fa 
picque  ,  &  Davc  fc  retire  avec  un  gefle  de  dépit  &  de 
crainte  pour  fon  Maître.  [  Elath  continue,  ]  )>  Voulez-vous 
être  fpedateur  \ 

ALCIDONIS. 
S'approchant  &  paffant  au  milieu  des  deux  rangs ,  qu'il 
falue  profondément ,  dit  : 

J3  Seigneur,  s'il  m'eft  pernùs  de  contempler  cc.s  exercices 
»  de  la  jeuneffe  Spartiate  ,  fi,  célèbre  dans  toute. la  Grèce, 
1)  je  ne  fçai  point  négliger  mie.  occafion  fi  rajccôc  fi  pré- 
n  cieufe, 

lELATÉS. 
Vous  eftimcz  donc  nos  mœurs  ? 

ALCIDONIS. 
Je  les  admire  5  Seigneur  ,&  c'eft  en  moi  unfëntimcnt 
héréditaire.   Euribate ,  mon.  père  ,  <jui.  conunaadoit  au- 
trefois Jes,  VaiCcaux  d'Athènes .  . . 
E  L  A  T  É  S  ,., 
Euribate  !  ah  mon  fils  !  vous  êtes  né  du  plus  vcrtue|lx 
des  Athéniens  5  nous  combatîmes   enfemble   contre    les. 
Barbares ,  nous  vengeâmes  la  gloire  &  la  liberté  de  la. 
Grèce  5  je  l'ai  vu  mouçir  au  Ut  d'honneur.    J'ai  fur  vous. 
J^  droits  de  l'Iîofpiulité,  ac  voici  ma  Maifon.. 
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ALCIDONIS. 
Sçignçur ,  c  eft  avec  la  plus  vive  reconnoiflance  <juc ., 

E  L  A  T  É  S, 
Compliment  Athénien,  Comment  vous  nomme-t»onî 

ALCIDONIS, 
,^lcidonis.  Seigneur. 

E  L  A  T  É  S  ,  aux  deux  Troupes. 
Enfants ,  voici  le  fils  d'un  Héros  qui  eut  le  bonheur  de 
mourir  pour  fa  Patrie. 

Les  deux  Troupes  difent  alternativement ,  puis  toutes 
çnfejnWe  :  «  honneur  ,  honneur ,  honneur. 
E  L  A  T  É  S  ,   reprend. 
Ce  foir  nous  donnerons  une  fête  au  généreux  Alci- 
donis.  Achevons, 

Fin  de  la  Scène, 

Après  un  filence ,  Ton  fonnc  la  charge. 

La  Troupe  des  jeunes  gens  s'avance  fièrement  vers  •ello 
dçs  jeuncç  filles ,  tenant  un  de  fés  javelots  de  la  main 
gauche  en  réferve ,  &  l'autre  de  la  main  droite ,  élevé 
comme  prêt  à  le  lancer. 

La  Troupe  des  jeunes  filles  fait  ferme,  &  attend  aulïî 
fièrement  dans  la  même  pofturc. 

La  Troupe  des  jeunes  gens  après  avoir  abordé  ,  l'autre 
(k  retire  i  fàifànt  toujours  face  fans  fe  rompre.  Les  inftru- 
mens  fonnent  une  retraite  différente  de  la  charge. 

Après  une  paufe  on  fonnc  une  autre  charge.  La  Troupe 
des  jeunes  filles  paffe  fès  deux  javelots  dans  la  main 
gauche  ,  met  le  fabre  à  la  main ,  8t  marche  fièrement  à 
celle  des  jeunes  gens. 

L^  Troupe  des  jeunes  gens  met  de  même  le  fabre  à 
k  main  a  &  attend  de  pied-ferme. 
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Après  que  les  épées  Te  font  croifées ,  la  Troupe  des 
jeunes  filles  fe  retire  aufTi  faifant  face  &  fans  fe  rompre 
au  pas  grave. 

Enfin  s  après  une  autre  pavife  l'on  fonnc  encore 
la  charge  pour  la  troifieme  fois  ;  les  deux  troupes  s'é- 
branlent enfemble ,  &  fç  joignent  au  milieu  du  Théâtre  5 
alors  chaque  jeune  homme  combat  corps  à  corps  contre 
ut;p  de  la  Troupe  bppoféc  :  d'abord  on  croife  les  javelots  , 
puis  ks  épées ,  çnfuite  on  fe  lutte  des  épaules  comme  pour 
fe  culbuter.  Après  ces  trois  alTauts  on  fonne  la  retraite ,  & 
Jes  deux  Troupes  fe  retirent  g^ravement  &  en  bon  ordre. 

Fin  du  premUr  AB^» 


42  ALCIDON'IS, 

t>V*3  Cit.  r\C^,  f rfr.  .^O  ^ii,  .v%^  fi?!--  -^t*^  (?^j,  -il^  f*^j-  ,t;.*} 

ACTE  II. 

SCENE    PREMIERE. 

ALCIDONIS,/^../. 

HiLATés  cft  Tami  de  mon  père  ,  &  je  ferai 
fon  hôte . . .  c'eft  de  lui  que  dépend  le  bonheur 
de  ma  Glicérie . . .  Grands  Dieux  !  quelles  fa- 
veurs ?  Oui ,  vous  voulez  aujourd'hui  combler 
tous  mes  vœux . . . 

lujn^  ■■■■__■  -■    ■  1 

SCENE    II. 

ALCIDONIS.    DAVE. 
DAVE. 

J\R  vous  voilà ,  Seigneur . . .  que  le  grand  Ju- 
piter en  foit  loué .  "• .  favez-vous  que  vous  m'a- 
yez fait  une  peur  effroyable  ? . . . 
ALCIDONIS. 
Pourquoi  donc? 

DAVE. 
Pourquoi  ? , , ,  Ah  !  pai  naa  fol,  la  queftion  efl: 
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admirable.  Vous  vous  jettez  à  travers  une  bande 
de  foudars ,  tous  de  fer  &  d'airain  ,  &  quand  je 
veux  vous  fuivre ,  un  vieux  finge  à  mine  rebar- 
barative  ,  me  montre  une  large  hallebarde ,  qui 
me  force  à  me  blottir  dans  un  coin,  où  je  trem- 
ble &  j'enrage  depuis  une  heure  » . .  Que  favois- 
je,  moi,  ce  qui  pouvoir  vous  arriver  ?  Ces  gens- 
là  font  cruels ,  ils  n'eftiment  qu'eux  mêmes ,  ils 
regardent  tout  le  refte  du  genre  humain  comme 
des  Efclaves ,  &  les  Efclaves  comme  des  chiens: 
voulez- vous  m  en  croire ,'  Seigneur  ,  ne  vous  7 
fiez  pas. 

ALCIDONIS.  ♦ 

Tu  les  craîns-donc  beaucoup  ? 

D  A  V  E. 
Oh  I  oui ,  beaucoup ...  je  Tavoue  de  bonne 
foi  ;  fur  l'article  du  -courage  ,  je  ne  fuis  point 
fanfaron. 

ALCIDONIS. 

Tu  n'as  donc  point  examiné  cette  troupe  qui 
vient  de  défiler,  &  que  tu  dois  avoir  rencontrée? 
DA  VE. 

Moi  î . . .  Non ,  par  Hercule  !  je  n'ai  vu  que  ce 
vieux  Magiftrat,  qui  fe  levé  fi  matin,  &  qui 
parle  fi  fec  ,  avec  ces  deux  Eftaffiers  à  moufta- 
ches,  dont  l'un  m'avoit  fi  poliment  chaffé,  en 
Rie  prenant  par  le  bxas,ôc  en  me  montrant  fa  per- 
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tuifane...  Quand  ils  ont  paru,  je  me  fuis  vite  ca- 
ché dans  une  porte  . . .  Ces  gens-là  ne  veulent 
point  que  j'aie  le  bonheur  de  lesenvifager.  En 
vérité,  c'eft  bien  dommage;  car  ce  font  encore 
des  magots  bien  tournés. 
\  ALCIDONIS. 

Le  poltron  ! . .  Sçais-tu  bien  que  les  deux  trou- 
pes qui  fuivoient,  n'étoient  que  les  jeunes  gens  de 
les  jeunes  filles  de  Sparte ,  dont  le  plus  âgé  n'a 

que  vingt  ans  ? 

DAVE. 

En  vérité  ! ...  là ,  vous  ne  vous  mocquez  pa^ 
de  iioi  ? 

ALCIDONIS. 
Non ,  rien  n'eft  plus  véritable. 

DAVE. 
C'eft  donc  une  mafcarade  ? 

ALCIDONIS. 
Non ,  c*eft  qu'on  les  exerce  ainfi  chaque  jour 
au  manîment  des  armes  &  aux  exercices  mi- 
litaires. 

DAVE. 

Et  les  fiiles  aufïï?  . . .  Quelle  folié  !  eflr-ce  que 
le  beau  fexe  eft  fait  pour  dépeupler  la  terre  ? . . . 
Ma  foi.  Seigneur,  vive  vos  Athéniennes!  elles 
fuivent  bien  mieux  les  vraies  leçons  dé  la  na- 
ture... A  ce  que  je  vois^cea  gens-ci  mènent 
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aufli  leurs  femmes  à  la  guerre  comme  on  fait  dans 

mon  pays  ...  La  méthode  n'eft  pas  mauvaife  au 

moins  . .  .  mais  l'ufage  n'en  viendra  jamais  dans 

Athènes. 

ALCID O ISllS  ,  en  nanc. 

Pourquoi?  nous  fommes  fi  changeans. 
DAVE. 

Les  Aréopagites  &  les  Prépofés  aux  Myfteres 
de  Cérès  Elélifine  ne  le  foufFriroient  pas  ...  Ils 
ont  leurs  raifons . . .  Mais ,  Seigneur ,  nos  femmes 
d'Afie  ne  fuivent  les  armées  que  pour  fervir  leurs 
maris  &  non  pas  pour  combattre  :  celles-ci  fer- 
raillent donc  comme  de  vrais  Gendarmes? 
ALCIDONIS. 

Non ,  les  Lacédémonienes  ne  fortent  jamais 
de  la  Ville. 

DAVE. 

A  quoi  donc  leur  fert  d'apprendre  la . . .  [  // 
déjigne  par  geftes  t exercice  des  armes  ]  Ah  !  j'en- 
tends, c'eft  pour  entretenir  la  paix  du  ménage, 
afin  ,  qu'en  cas  de  befoin ,  fi  le  mari  fait  le  mau- 
vais,  fa  femme...  \^avec  les  mêmes  gejies]  le 
mette  à  la  raifon. 

ALCIDONIS. 

Non ,  c'eft  premièrement  pour  leur  former 
un  tempérament  robufte,  afin  qu  elles  donnent  à 
la  patrie  des  enfans  vigoureux. 
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DAVE. 

Ceft  bien  penfé . . .  Vos  indolentes  Athénien-* 
nés ,  toujours  mollement  afïîfes  ou  couchées  , 
qui  ne  fçavent  remuer  tout  le  jour  que  la  langue 
&  les  doigts,  qu'il  faut  porter  dans  un  char  pour 
faire  cent  pas ,  &  qui  font  excédées  pour  en  avoir 
fait  dix  à  pied  dans  des  promenades  fablées ,  en 
fe  faifant  traîner  fous  les  bras,  ne  produifent 
plus  que  des  avortons  de  l'efpece  humaine. 
ALCÏDONIS* 

t)*ailleurs  ,  la  préfence  des  jeunes  Lacédémo- 
nîenes  excite  l'émulation  la  plus  vive  dans  l'ame 
des  Spartiates  ;  les  plus  dignes  font  toujours  1« 
prix  du  plus  valeureux. 

DAVE. 

Oui  dea  ?  oh  !  ceci  vaut  encore  mieux.  Quoi , 
Seigneur  !  en  ce  pays-ci ,  ce  n'eft  pas  la  richelîè 
qui  décide  le  choix  des  parens ,  ce  n'eft  pas  le 
bon  air,  l'élégance,  l'adreffe  à  flatter  qui  fixent 
celui  des  jeunes  filles  ? 

ALCIDONIS. 

Non,  les  Lacédémonienes  fe  piquent  de  Tem' 
porter  fur  leurs  compagnes  par  leurs  vertus  ou 
leurs  talens  ;  celles  qui  réuffilTent le  mieux,  ont 
droit  de  choifir  un  époux;  la^ préférence  tombe 
toujours  fur  le  plus  habile  &  le  plus  généreux  j 
c'eft  pour  cela  qu'on  les  élevé  tous  enfemble  dans 
les  mêmes  exercices. 
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D  A  V  E. 

Je  conçois  que  de  pareils  mariages  Valent  bien 
ceux  d'un  jeune  fat,  qui  n'a  que  des  mines  &  du 
jargon  avec  une  vieille  prude  qui  n'a  que  des 
pièces  d'or  ;  d'un  débauché  décrépit  avec  une 
idole  de  quinze  ans  j  d'un  fier  defcendant  de 
Cécrops  Se  d'Eridée ,  avec  la  fille  d'un  opulent 
affranchi ,  qu'il  dépouille  &  qu'il  méprife  ;  que 
tous  ceux,  enfin ,  qui  fe  font  entre  vous  par  ha- 
zard ,  par  vanité ,  par  caprice ,  par  intérêt ,  par 
raifon  ,  foi-difant  telle,  fans  vous  convenir,  fans 
vous  eftimer ,  fans  vous  aimer ,  fans  vous  con- 

noître. 

ALCIDONIS. 

Tu  commence  donc  à  te  réconcilier  avec  les 
ufages  de  ce  Peuple- ci  ? 

DAVEc 
Un  peu  . . .  mais  les  hommes  ont  l'air  bien  Té- 
rieux.  Leurs  filles  font -elles  auflî  fieres  ? . .  Que 
vous  en  femble? 

ALCIDONIS. 
Tu  pourras  en  juger  toi-même ,  apprends  notre 
bonheur;  je  fuis  l'hôte  de  l'Ephore  Elatès,U 
m'offre  fa  maifon ,  mon  père  étoit  fon  ami, 
DAVE. 
F'ivat  !  Seigneur ,  vous  voilà  l'époux  de  Gli- 
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cérie ,  &  moi  celui  de  fa  Nérine.  Elatès  en  efl  le 
maître . . .  Achetez  de  lui  le  bon  homme  Fron- 
ton ^ . .  il  vous  en  fera  bonne  compofition  . .  . 
Glicérie  vous  redemandera  fon  père ,  vous  exi- 
gerez fa  main  pour  rançon ,  &  le  marché  fera 
bientôt  conclu. 

ALCIDONIS. 
Non ,  je  n  uferai  point  de  cet  indigne  artifîce..é 
Moi'i  faire  des  loix  à  Glicérie  !..  Je  devrois 
donc  à  la  néceflîté  le  bonheur  de  la  pofFeder  ? 
Cette  feule  penfée  pourroit  empoifonner  tous 
mes  plaifirs . . .  Non ,  Glicérie ,  non  ,  je  ne  veux 
tenir  que  de  vous  le  prcfent  libre  de  votre  cœur 
&  de  votre  main, 

;  ::,.  DAVE* 

J'entends ,  Seigneur . . .  vous  êtes  d'une  prô-, 
fondeur  admirable  fur  les  fecrets  raffinés  de  la 
galanterie ...  A  vous  le  maître  pour  filer  le 
parfait  amour . .  •  C'eft  bien  dommage  que  la 
mode  en  foit  fi  paffée  ;  il  ne  faudroit  que  trois 
ou  quatre  modèles  comme  vous  pour  la  reffuf- 
dter. 

ALCIDONIS. 

Point  de  fades  plaifâtiteries.  Fronton  fera 
libre ,  je  payerai  fa  rançon ,  je  le  remettrai  entre 
les  bras  de  fa  fille  incomparable.  J'attendrai  que 

la 
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la  reconnoiflance  &  Tamour  lui  perfuadent  enfin 
de  me  rendre  heureux. 

DAVE. 
Permettez- vous ,  Seigneur ,  que  je  vou?  parle 
férieufement  &  en  confcience  ?  Je  vois  que  vous 
n'aimez  pas  la  raillerie  fur  ce  chapitre . . .  mais 
c'eft  un  confeil  fage  que  je  veux  vous  donner. 
Vous  verrez  que  c'eft  pour  votre  bien, 
ALCIDONIS. 
Eh  bien  !  voyons  donc  quel  eft  ce  confeil 
important  ? 

DAVE. 
Ne  vous  mêlez  pas  de  racheter  le  bon  homme 
Fronton  :  laifïèz  payer  fa  rançon  par  fa  fille. 
ALCIDONIS, 
Pourquoi? 

DAVE. 
Pour  plufieurs  raifons ...  Premièrement ,  les 
frais  en  font  faits  plus  d*à  moitié  :  elle  a  tout  vendu, 
pour  être  en  état  de  payer.  Secondement,  Eu- 
polie  ne  la  connoît  pas  ;  les  femmes  ne  s'épar- 
gnent point  entr'elles;  la  Patrone  tirera  du  vieil- 
lard le  meilleur  parti  qu  elle  pourra... 
ALCIDONIS. 
Eh  bien? 

DAVE. 
Tant  mieux ,  morbleu  >  tant  mieux . . .  Votre. 
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Glicérie  fera  ruinée  par  ce  beau  marché-là.  Elle 
fera  donc  trop  heureufe  de  trouver  un  jeune  Sei- 
gneur ,  aimable  &  riche,  comme  vous  êtes.  Vous 
aurez  le  plaifir  de  l'époufer  pauvre  &  n'ayant  pas 

un  fol. 

ALCIDONIS. 

Qu'importe ,  la  richefle  ou  la  pauvreté,  quand 


on  aime? 


DAVE. 


Voilà  bien  parler  en  vrai  jeunehomme  ...  II 
importe  beaucoup  ...  Ne  ferez- vous  pas  charmé 
que  votre  époufe,  toujours  confiante,  vous  épar- 
gne les  chagrins  &  les  petites  humiliations ,  fi 
communes  dans  Athènes  f  ...  qu  elle  ait  plus  de 
motifs  de  vous  aimer  &  de  vous  refpeder  tou-» 
jours  ?  plus  de  préfervatifs  contre  la  tentation  & 
le  mauvais  exemple  ? 

ALCIDONIS. 

Ma  Glicérie,  pour  être  vertueufe,  na  befoîn 
que  d'elle-même. 

DAVE. 

D'accord . . .  mais  une  femme  fage  vepd  quel- 
quefois bien  cher  à  fon  époux  cet  avantage  pré- 
tendu, qui  diminue  de  prix  tous  les  jours  dans 
l'opinion  publique  ,  grâce  à  l'aifance  de  vos 
moeurs.  Etre  riche ,  belle ,  fage  &  de  bonne  hu- 
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meur. Ohinori,  non,  c'eft  trop  de  moitié... 

Vous  le  fçavez,  Seigneur,  n-os  Athéniennes  ont 
acquis,  à  cet  égard,  le  droit  de  prefcription.. 
Une  femme  d'honneur  a  le  privilège  incontefla- 
ble  d'être  fîere  &  acariâtre,  à  moins  qu'elle  ne 
foit  laide  ou  pauvre  . . .  encore  eft  -  ce  la  plu? 
grande  grâce  que  l'on  puifte  faire  à  Messieurs 
ILES  MARIS  . . .  On  en  connoît  plus  d'une  qui  n'ac- 
corde pas  même  l'exception . . .  Pour  une  femme 
qu*bn  Vettt  douce  &  complaifante ,  il  faut  bien- 
lui  paflèr  d'être  galante,  pour  peu  qu'elle  ait  eu^ 
du  bien  &  qu'elle  foit  encore  jolie . . .  D'où  je 
conclus.  Seigneur,  que  c'eft  pour  vous  un  bon- 
heur infigne  que  cette  aventure,  puifqu'elle  va 
rendre  votre  Maîtrefle  auilî  pauvre  que  vous 
pouvez  defîrer . . .  Vous  êtes  riche  >  vous,  quel 
befoin  avez- vous  ? 

A  L G I D  O  NI  S  Impatienté. 

Quel  befoin  ai-je  de  tes  conferkindifcrets^ 
qui  fuppofent  lé  cœur  de  Glicérie  aufîî  vil  que 
celui  des  autres  femmes  d'Athènes? 
DAVE. 

Eh  bien  !  allons ,  plus,  de  comparaifon ,  à  la 
bonne-heure  ;  mais  je  ne,  fuis  pas  encore  r^n- 
dii...  Voici  certainement  cje!  quoi  Vous  convain- 
cre  • . .  Eli-ii  bien ,  Seigneur,  d'une  ame  aufîî  dé- 
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licate  que  la  vôtre ,  d'expofer  l'objet  de  votre 
adoration  à  rougir  devant  vous  de  Tétat  de  fon 
père  &  de  robfcurité  de  fa  naiflànce  ?  ...  Ne  fe- 
roit-il  pas  plus  beau  d'ignorer  abfolument  ce 
fecrec  ,  qu  elle  n  a  pas  voulu  vous  confier  ?  • . . 
d'attendre  que  le  vieillard  fût  libre  pour . . . 
ALCIDONIS;  vivement. 
Oui ,  tu  viens  de  m'éclairer . . .  Laiflbns  à  cette 
fille  incomparable  le  plaifir  &  la  gloire  de  brifer 
elle-même  les  fers  de  fon  père . . .  qu  elle  regarde 
ce  myftere  comme  enfeveli  dans  un  profond 
oubli  ;  qu  elle  ignore  à  jamais  que  fon  Alcidonis 
en  ait  eu  connoiflance ,  elle  acceptera  Tho  mmage 
de  mon  cœur ,  de  ma  main ,  de  toute  ma  for- 
tune. 


SCENE    II. 

ÉLATÉS.  ALCIDONIS.  DAVE. 

ÉLATÉS. 

J  E  reviens  à  vous ,  mon  fils  ,  fongez  que  ma 
maifon  eft  la  vôtre. 

ALCIDONIS. 

Ce  nom  m'eft  bien  doux ,  Seigneur ,  vos  bon- 
tés <• .  me  comblent  d'honneur  &  de  joie^ 
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ELATÉS. 

Vous  n'aurez  point  ici  les  délices  d'Athènes , 
tout  eft  Cmple  &  frugal ,  &  même  greffier  à  vos 

yeux... Mais,  mon  fils,  fi  vous  refpedez 

la  vertu,  fi  vous  aimez  la  gloire,  vous  les  trou- 
verez à  Lacédémone;  vous  y  goûterez  des  plai- 
firs  que  le  luxe  &  la  moUefTe  ne  connurent  jamais.  # 
Voici  monŒpoufe. 


SCENE     III. 

EUPOLIE,  ELATÉS,  ALCIDONIS,  DAVE. 

ALCIDONIS. 

UA  I  g  n  e  z  ,  Seignçur ,  lui  faire  agréer  mon/ 
hommage? 

ELATÉS. 

Eupolie ,  le  Seigneur  Alcidonis  eft  le  fils  du 
valeureux  Euribate,  qui  commandoit  la  Flotte 
Athénienne  quand  nous  vainquîmes  les  Barbares. 
Tous  fes  traits  me  rappellent  le  fouvenir  de  fou 
père,  c'eft  alTez  vous  dire  quel  droit  il  a  fur  moa 

amitié. 

EUPOLIE,  à- Alcidonis. 

Seigneur,  le  nom  de  votre  père  eft  honoré 

Piij 
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dans  Lacédémone  comme  celui  d'un  grand  hom- 
me, r^  mémoire,  çfl;  chère  à  toute  la  maifon  d'£- 
latès  comme  celle  d*un  ami.  Vous  le  remplacere:ç 
ici  pour  ces  deux  titres,  la  nature  vous  a  déjà 
donné  de  lui  refTembler  pour  la  taille  &:  la  figure , 
vous  l'imiterez,  fans  doute,  pour  fes  vertus,  qui 
Jë'içndiïerit  un  héros,  &  pour  les  fentimens  qui 
Tavoient  fait  le  plus  tendre  de  nos  amis, 

ALCIDONIS. 

ï  Madame,  Tun  &  l'autre  feroient  également 

flitreurs  pour  moi;  tout  empêche,  fans  doute, 

de  prétendre  au  premier  de  ces  titresj'  mais  je 

ferai,  trop  heureux ,  fi  je  puis  méâter  le  fécond. 

•     '"'  ELATÉS. 

Mon  fils,  cette  môdeftie  fied  bien  à  votre 
are.'  Elle  eft  rare  dans  la  Jeunefïè  Athénienî|e«. 
Y6ns  feez  dignb'de'  votre  pei'e^"?  f  ? 'Nous 
vous  chérirons  ,  comme  lui.  [  à  ÉupoUe  J^ 
Madame,  Alcidonis  accepte  l'hofpitalité  que  je 
lui  dois;  mais  il  nous  permettra  de  différer  quel- 
ques inftans  de  l'introduii^e  chez  vous.  Une  jeune 
Athénienne  doit  fe  rendre  ici  ,pour  vous  deman- 
der une  grâce. 

EUPOLIE. 

Je  l'ai  vue  ,  Seigneur ,  au  fortir  du  Temple , 
&  je  viens  de  la  laifïer  entre  les  bras  de  Fronton, 
qu  elle  arrofoit  de  fes  larmes ,  en  Tappellant  ion 
père. 
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ELATÉS. 

Oui ,  Fronton  eft  fon  père  ;  mais  elle  eft  libre, 
veuve  d'un  Philofophe  Athénien,  &  maître ffe 
d"*une  fortune  honnête,  elle  a  cherché  long-temps 
fon  peré,  elle  vient  de  le  découvrir,  &  vous  en 
offre  la  rançon  que  vous  en  exigerez. 

EU  PÔ  LIE. 

Veuve  d'un  homme  libre,  &  d'un  Philofophe 
Athénien!...  Quoi!  les  Athéniens,  même  les 
plus  fages,  époufent  des  Efclaves  ! . . .  Quelle  in- 
famie ! 

D  A  V  E. 

Vous  en  tenez.  Seigneur. 

KLCIDO^IS  ,  à panàEupolie, 
Ah  !  Madame ,  jugez  avec  moins  de  rigueur 
&  nos  mœurs  athéniennes  &  mon  maître ,  le  Phi- 
lofophe Arifte,&  l'aimable  Glicérie ,  fon  incom- 
parable époufe. 

ELATÉS. 

Veus  la  connoiflez-donc,  mon  fils? 

ALCIDONIS. 
Oui ,  Seigneur ,  &  je  prends  ^  à  tout  ce  qui  la 
concerne  ,  l'intérêt  lé  plus  vif. 
EUPOLIE. 
Vous ,  Alcidonis  î .  • ,  ôc  vous  ne  rougiffez  pas 
de  l'avouer  ? 

DÎT 
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ALCIDONIS. 

Pourquoi  voulez-vous  que  j'en  rougifle ,  Mada- 
me, puifque  ce  n'eft  pas  un  crime  f  Vos  ufages  n» 
font  pas  les  nôtres ...  A  Sparte  les  Efclaves  font 
traites  avec  un  fouyerain  mépris  ,  &  mcm* 
avec  une  efpèce  d'horreur . . .  Notre  Philofophe 
nous  les  fait  regdrder  comme  des  hommes.  Nous 
les  affranchiflons  quand  ils  le.  méritent  ;  leurs 
dtfcendans  deviennent  nos  concitoyens  ,&  pref- 
gue  nos  égaux. 

DAVE. 

Oui»  &  pourquoi  non  jn  eft-on  pas  des  homn^es 
tout  comme  les  autres  ? 

E  U  P  O  L I  E. 

Ce  mélange  convient,  fans  doute,  à  votre 

Pépublique;  il   pafleroit   ici  pour  le  comble  de 

l'ignominie. 

ELATÉS. 

Notre  Loi ,  Madame ,  eft  plus  conforme  à  Tin- 
flexible  auftériré  ,  qui  fait  le  foutien  de  cet  Em- 
pire ;  celle  d'Athènes  eft  plus  favorable  à  l'huma- 
nité ,  qui  fait  la  fourçe  principale  de  fon  crédit  & 
4e  fes  richefles. 

EUPOLIE. 

Mais ,  Seigneur ,  j'avois  toujours  cru  que  les 
Athéniens  eftimoient  aufîî  la  nobleffe  du  fang,  & 
qu'ils  fentoient  tout  le  prix  d'une  illuftre  origine. 
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ALCIDONIS,^£z^^o/i^. 

Oui,  Madame,  nous  regardons  comme  un 
grand  avantage  le  bonheur  d'avoir  des  ayeuX 
célèbres ,  &  chers  à  la  Patrie  ;  mais  nous  ne  dé- 
daignons point  ceux  que  la  fortune  en  a  privés«r 
EUPOLIE. 

Mais  de  quel  œil  les  honnêtes  gens  d'Athènes 
regardent  ils  les  alliances  d'un  citoyen  du  pre- 
mier rang  avec  des  Efclaves  ou  des  Affranchies? 
A  L  G  I  D  O  N I  S. 

La  mode  eft  établie ,  Madame  ,  de  voir 
avec  indulgence  celles  même  qui  ne  font  con- 
tradées  que  par  un  vil  intérêt  ;  comment  pour- 
roit-on  condamner  celles  que  fait  la  plus  jufte 
cftime  >  &  l'amour  le  plus  vertueux  ? 
EUPOLIE. 

Elles  feroient ,  fans  doute ,  plus  excufables* 
É  L  A  T  É  S. 

Qui ,  mon  fils ,  l'amour  pur  &  la  vertu  fur 
blime  peuvent  élever  une  efclavejufqu'à  l'homme 
libre  ;  mais  la  foif  des  richefles  qui  forme  feule 
de  pareils  noeuds,  dégrade  Thomme  libre  juf- 
qu'au-deflbus  des  Efclaves. 

ALCIDONIS,  tranfporté. 

Ah  !  Madame  ! . .  Ah  mon  Père  !  puifque  vous 
me  permettez  ce  nom  ,  qu'il  m'eft  doux  d'en- 
tendre de  votre  bouche  l'apologie  de  moa 
amour! 
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DAVE,  à  paru 
;•  ie  voilà  bien-aife. 

EUPOLIE. 
Vous  êtes  donc  épris  de  cette  Affranchie  ? 

ALCIDONIS. 

Ouï ,  Madame ,  je  l'adore. 

ÉLATÉS. 

Et  vous  raccompagnez  ici  ? 
ALCIDONIS. 

Non ,  Seigneur ,  elle  ignore  que  je  fois  à  La- 
cédémone ,  &  je  veux  m'y  cacher  à  Tes  yeux  ;  je 
me  fuis  jette  à  la  hâte  dans  la  première  barque , 
pour  fuivre  celle  qui  l'amenoit  ici ,  jlgnorois  le 
terme  &  lobjet  de  Ton  voyage  ;  mais  à  préfent 
que  j'en  fuis  inftruit ,  je  ne  veux  point  qu'elle 
m'ait  pour  témoin  de  fes  démarches ,  je  refpede 
le  fecret  qu'elle  a  voulu  m'en  faire  ;  fa  tendrefïe 
filiale  5  l'honore  bien  plus  à  mes  yeux,  que  l'état 
de  fon  père  ne  l'avilit  à  ceux  du  préjugé.  J'irai 
l'attendre  dans  Athènes,  où  je  regarderai  comme 
la  félicité  fupréme  le  bonheur  d'obtenir  fa  main... 
Refpedables  Epoux  qui  me  comblez  de  vos  bon- 
tés ,  je  ne  crains  point  de  faire  éclater  devant 
Vous ,  l'ardeur  d'un  innocent  amour ,  malgré  la 
fé  vérité  de  vos  Loix  qui  le  condamnent. ...  Les 
nôtres  le  tolèrent ,  &  les  vertus  de  Glicérie  le 
rendent  encore  mille  fois  plus  légitime. 


C  O  MÉ  D  I  K  Vp 

EUPOLIE. 

La  jeunefle ,  mon  fils ,  quand  elle  eft  née  géné- 
reufc  ,  comme  vous  paroifïèz  l'être ,  fe  lailTe  ai- 
fément  féduire  par  l'apparence  des  vertus,  &  let 
femmes,  fur-tout  celle  d'Athènes,  prennent  ai- 
fément  la  forme  qui  plaît  le  plus  à  ceux  qu'elles 
veulent  captiver...  Craignez  de  vous  confier  à 
des  dehors  trompeurs . . .  une  Efclave  eft  fouvent 
artificieufe.     . 

ALCTDONIS. 

Mais,  Madame, le  fage  Arifte,  mon' Maître, 
qui  cultiva  fon  ame  ,  qui  prit  plaifir  à  former  fon 
efprit  &  fon  cœur ,  goûtoit  dans  les  dernières 
années  de  fa  vie  le  comble  du  bonheur  dans 
1  amour  de  cette  Epoufe. 

EUPOLIE. 

Alcidonis...  en  amour,  lavieillefïe  eft  encore 

plus  aveugle  &  plus  imprudente  que  la  jeunelïe 

même. 

ALCIDONIS ,  piqué. 

Vous  prenez  plaifir  à  me  défefpérer ...  je  com- 
battrois  en  vain  ici  votre  cruel  préjugé...  Mais... 
voyez-là ,  Madame . . .  oui ,  voyez— là ,  mettez 
fon  ame  à  l'épreuve ...  il  vous  fera  facile  d'en 
eonnoîtr-e  la  candeur  &  la  noblefle. . .  vous  juge- 
rez alors  lequel  étoit  mieux  fondé  • .  •  ou  de  ma 
tendrefïe,  ou  de  vos  foupçons. 


6o  ALCIDONIS, 

EUPOLIE. 

J'accepte,  Seigneur,  ce  défi  généreux  ;  Elatès 
vous  regarde  comme  fon  fils . . .  Je  veux  vous 
rendre  ici  l'un  des  plus  grands  fervices  ,  que 
vous  eufliez  pu  recevoir  d'une  mère...  vous 
éclairer  fur  le  choix  d'une  Epoufc, 
D  AVE,  a  part. 
Je  ne  m'y  fierois  pas ,  moi, 

ALCIDONIS. 
Mais  vous  fongerez  que  vous  confeillez  un 
Athénien. 

EUPOLIE. 

Je  ne  l'oublierai  pas. 

ELATÉS. 

Mon  fils ,  fi  votre  Glicérie  mérite  le  fuffirage 
des  Licédémonienes,  elle  eft  digne  de  vous,  en 
quelque  état  que  le  Ciel  l'ait  fait  naître. 

EU ?OhlY.,  à  Alcidonis. 

Vous  me  promettez  de  ne  point  paroître  à 
fes  yeux ,  &  vous  trouverez  bon  que  j'éprouve 
tous  les  fentiments  de  fon  cœur  ? 
ALCIDONIS. 

Oui,  Madame...  Oh  ,  oui ,  vous  me  raviflèz... 
je  fuis  sûr  du  fucccs...  vous  accorderez  la  li- 
berté de  fon  père . . .  daignez ,  je  vous  en  conjure , 
y  mettre  ,  pour  elle  ,  le  prix  le  plus  modique , 
afin  feulement  qu'elle  paroifTe  Tacheter.  Mais  » 


COMÉDIE.  6i; 


faites-moi  la  grâce  de  choifir  parmi  tous  mes 
Efclaves ,  celui  qui  vous  conviendra  le  mieux' 
pour  le  remplacer. 

DAVE. 
Pourvu  que  ce  ne  foit  pas  moi ,  toujours. 

ELATÉS. 

Non.  Mon  fils  ,  elle  fera  libre  fans  rançon. 

EUPOLIE,  à  Elatès. 

Seigneur ,  c'eft  mon  affaire.  J'en  difpoferai . .  ; 
je  ne  m'engage  à  rien . . .  Alcidonis,  fi  vous  êtes 
digne  de  votre  père  &  de  l'amitié  d'Elatès ,  vous 
ferez  content  de  moi ,  c'eft  tout  ce  que  je  pro- 
mets . . .  j'aurai  foiujde  votre  bonheur  &  de  votre 
gloire.  Entrera. ..  L'Athéniene  va  venir.  . . . 
Gardez-vous  fur-tout  qu'elle  vous  apperçoive. 


SCENE     V. 

EUPOLIE,/^z//^. 

\^  Uf.l  dommage,  qu'un  jeune  homme  de  fi 
grande  efpérance  fût  la  dupe  d'une  coquette  ! . . . 
Oh  mœurs  d'Athènes!  oh  funeftesn'^gligence  fur 
l'inftitution  publique  des  enfans  ! . . .  quelles  ac- 
tions de  grâce  ne  vous  devons-nous  pas  ?  Oh  , 
divin  génie  de  Licurgue  1 . .  •  Sauvons  l'aimable 


6z  ALCIDONIS. 

Alcidonis  du  piège  qu'on  lui  tend  peut-être... 
i^énétrons  le  caradère  de  cette  Glicérie  . . .  Ah! 
que  dis-je?  &  quelle  entreprife  î...  connoîtré 
Tame  d'une  femme,  &  d'une  Athéniene  encore!... 
A  Sparte  même ,  elles  font  fouvent  inexpli- 
cables... Elle  n'aura  cependant  ici  nulle  raifoiî 
de  difTimuIer;  éloignée  de  fon  Amant  &  de  fat 
Patrie . . .  elle  fe  contraindra  moins  devant  une 
femme . . .  Mais  par  quelle  épreuve  décifive  pour- 
rai je  connoître. . . .  [  rcvanu  ]  Oui . . ,  c'eft  ainfi 
qu'on  pourroit. . .  par-là,  je  découvrirois  infail- 
liblement tous  les  fentimens  qui  l'animent...  On 
approche  . . .  c'eft  elle. 


S  C  E  N  E    V  L 

EUPOLIE,  GLICERIE,  FRONTON. 

FRONTON. 

JVlA  fille,  embraffez  les  genoux  de  celle  qui 

peut  me  rendre  à  votre  tendrefîe  ,  voici  la  ref- 

pedable  Epoufe  de  l'Ephore  Elatès. 

GLICERIE  à^cnouic. 

Madame  . .  • 

EUPOLIE. 

'  Levez- vous,  ces  hommages  ne  fe  rendent  î'cr 
qu'aux  Dieux, 
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GLICERIE. 

Madame,  après  eux,  voiis  êtes  aujourd'hui 
l'arbitre  de  mon  fort;  Fronton  eft  mon  pare,  je 
fuis  libre  ;  j'avois  acquis  une  fortune ,  que  je 
viens  vous  offrir  pour  fa  rançon. 
EUPOLIE. 
Etes-vous  née  dans  la  fervitude  ? 

GLICERIE. 
Non  ,  Madame,  nous  y  fûmes  réduits,  mon 
père  &  moi ,  par  des  Pirates  dans  les  premières 
années  de  ma  vie. 

EUPOLIE. 
Quelle  eft  votre  Patrie  ? 

FRONTON. 
Tinda ,  ville  de  la  Thrace ,  où  nos  ancêtres 
avoient  toujours  occupé  le  premier  rang. 
EUPOLIE, a  Fronton. 
Il  fuffit  :  laiflez-nous. 


SCENE    VIL 

EUPOLIE,  GLICERIE. 
EUPOLIE. 

V  O  u  s  m'offrez  la  rançon  de  votre  père  ; 
mais  ce  n'eft  pas  Tufage  de  Sparte  de  trafiquer  les 
Efcîaves ,  ni  de  les  affranchir ,  nous  les  gardons, 
jufqu  à  la  mort. 


^4  ALCIDONIS. 

■ —     --  -  

GLICERIE. 

Madame ,  je  vous  en  conjure  par  les  objets  qui 
vous  font  les  plus  chers  au  monde  :  acceptez ,  s'il 
le  faut,  tout  ce  que  je  poflede,  &  rendez -moi 
mon  père.  Je  le  nourrirai  du  travail  de  mes 
mains  ;  je  ferai  toujours  affèz  riche  &  afTez  con^ 
tente ,  fi  j'ai  brifé  fes  fers. 

EUPOLIE. 

Les  richeffes  d'Athènes,  que  vous  m'offrez, 
n'ont  aucune  valeur  à  Lacédémone  :  votre  or  & 
votre  argent  nous  font  inutiles  ;  nos  loix  en  pref- 
crivent  l'ufage  aux  hommes  libres. 

GLICEKIE,  conjlernée. 

Qu'entends -je!..  Dieux!  quel  coup  de  fou- 
dre !..  Il  n'eft  que  trop  vrai . . .  Oh  !  mon  père  ! . . 
Mais ,  quoi  !  n*eft-il  pas  un  autre  moyen  de  lui 
rendre  fa  liberté  ? . .  Oui ,  c'eft  quelque  Dieu  qui 
me  l'infpire.  [  avec  tranfport]  Madame ,  vous  n'o- 
ferez  me  refufer  cette  grâce . . .  L'infortuné  Fron- 
ton touche  à  la  fin  de  fa  carrière ,  l'âge  le  rend 
peu  propre  aux  travaux  de  la  fervitude . . .  agréez 
mes  fervices. .  .  Je  reprends  auprès  de  vous  les 
fondrions  de  l'efclavage  ;  que  l'auteur  de  mon 
être  coule,  dans  un  heureux  loifir ,  les  derniers 
jours  de  fa  vie! . .  Les  richeffes,  que  votre  vertu 
mcprife  ,  lui  feront  ailleurs  un  fort  agréable; 
l'idée  feule  de  fon  bonheur  fera  ma  confoJation 
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3c  ma  gloire  dans  les  fers  que  je  Vais  reprendre. 
EUPOLIE.. 

Je  vous  le  dis  à  regret . . .  mais  il  n'eft  q«e  ce 
feul  moyen  de  lafFranchir . . .  J'allois  vous  le  pro- 
pofer ,  &  je  vois  avec  plailîr  que  vous  m'avez 
prévenu. 

GLICERIE,  baifant  le  bas  de  fa  robe. 

Vous  acceptez-donc  mon  hommage  . . .  Ah  ! 
Madame ,  que  ne  vous  dois-je  pas  ! . .  Mon  père  > 
vous  ferez-donc  libre  enfin. 

EUPOLÎE. 

Les  mœurs  Lacédémonienes  rendent  ici  l'ef- 

clavage  humiliant  &  pénible  ,  fur-tout  pour  les 

femmes . . .  Votre  âge  &  Tétat  dont  vous  avez 

joui  dans  Athènes ,  vous  le  feront  trouver  encore 

plus  rude. 

GLICERIE. 

Madame,  la  caufe  l'ennoblira  peut-être  à  nos 
yeux  ,  &  elle  l'adoucira  certainement  pour  moi. 
EUPOLIE. 

Confultez-vous  bien ,  &  fongez  à  quoi  vous 
vous  engagez  ;  c  eft  fans  retour  ,  au  moins. 
GLICERIE. 
Confulter,  Madame?-..  Ah  !  Ciel  î  m'en  croyez- 
vous  capable,  quand  il  s'agit  de  mon  père  f  , . . 

E 


0  ALCIDONIS, 

Souffrez  que  je  ne  perde  pas  un  infiant . . .  j'i- 
gnore quelles  font  ici  les  formalités  ufitées  pour 
dévouer  une  perfonne  libre  àlafervitude;  mais 
j'en  attefte  les  Dieux,  &  je  vous  remets,  Ma- 
dame ,  pour  garant  cet  anneau,  gage  précieux 
d'un  amour  qui  fit  autrefois  mon  bonheur  ;  c'eft 
le  feul  bien  que  je  veux  conferver ,  en  me  don- 
nant à  vous. 

EUPOLIE. 

Vous  le  tenez  fans  doute  du  plus  chéri  de  vos 
amans. 

GLICEKIE,  d'un  air  fer. 

Madame ,  je  le  tiens  de  mon  époux  .  . .  Que 
fais  je  ! ...  excufez  un  refte  da  fierté. 
EUPOLIE. 

Je  n'ai  point  cru  vous  offenfer.  La  jeunefle 

Athénienne  efl:,  dit-on,  libérale  pour  les  jolies 

Efclaves. 

GLICEKIE,  àpan. 

Oh  î  fervitude!  à  quels  outrages  tu  m  expôfes  ..• 

Madame ,  je  l'ai  toujours  ignoré  ;  le  fage  Arifte 

fut  mon  unique  maître ,  mon  bienfaiteur  &  mon 

époux.  ! 

EUPOtlE.  ' 

Par  quel  art  aviez-vous  donc  captivé  l'efprit 
de  ce  Phiîofophe  ,  jufqu'au  point  d'en  obtenir, 
npn- feulement  la  liberté,  mais  encore  fa  main 
6:fe3richeires? 


COMÉDIE.  6f 

GLICERIE. 

En  fuivant  de  mon  mieux  fes  leçons  &  fes 
exemples» 


SCENE    VIII. 

EUPOLIE.  GLIGERIE,  EUCRATÉS. 

EUCR  AXÉS  ,    après  les  avoir  falués 

profondément ,  dit  : 

XVXEsDAMESi  je  ne  veux  point  troubler  votre 
entretien.  [^  Eupolie  ]  Madame  ,  c'eft  la  veuve 
de  mon  ancien  ami.  [  à  G  lice  ne]  Je  vais  vous  at- 
tendre.  [  il  rentre*  ]* 


SCENE     IX. 

EUPOLIE,   GLICERIE. 
EUPOLIE. 

V^'EsT  lui  qui  vous  ia  donné  rhofpitalité  ,  que 
va-t-il  dire ,  quand  il  vous  verra  mon  efclave  ? 
GLICERIE. 
Il  me  plaindra ,  Madame ,  &  peut-être  ne  m'en 
eflimera-t- il  pas  moins* 

Eij 


6S  ALCIDONIS, 

EUPOLIE. 

Mais,  efi  -  il  bien  vrai  ,'  que  vous  n'ayez 
jamais  aimé  qu  Aride  ?  Veuve  de  fî  bonne  heure, 
vous  pouviez  écouter  les  vœux  de  quelqu'un  de 
£ès  Difciples,  digne  de  le  remplacer ...  Vous 
rougifTez. 

GLICERIE. 

Les-  fentimens  fecrets  d'une  Efclave  ne  méri- 
tent pas  vos  attentions. 
"^••'^  EUPOLIE. 

Il  m'importe  de  les  connoître ,  Glicérie  ;  je 
vous  ordonne  de  me  déclarer  fi  votre  coeur  eft 
libre ,  Se  fi  vous  accepteriez  avec  plaifir  un  autre 
époux  de  ma  main . , .  Nous  recevons  quelque- 
fois des  Etrangers ,  dont  les  loix  permettent , 
comme  dans  Athènes ,  de  pareilles  alliances . .  • 
Peut-être  un  jour  pourrions-nous. . . 
GLICERIE. 

Non,  Madame,  je  ne  veux  que  vousfervir, 
&  finir  mes  jours  dans  l'état  oià  le  Ciel  vient  de 
nie  remettre. 

EUPOLIE. 

Nous  verrons ...  Je  vais  vous  renvoyer  vo- 
tre père  ;  fuivez  vos  généreux  defTeins  . . .  Don- 
nez-lui tous  les  biens  que  vous  a  prodigués  le 
fage  Arifte .  .  •  ils  vous  feront  inutiles  défor- 
mais» 
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SCENE    X. 

GLICERIE,  feule. 

JVjLOn  père  eft  libre,  &  je  fuis  efclave  ;  trop 
cher  Alcidonis  >  vous  ne  reverrez  jamais 
votre  Glicérie  î  Ah  !  de  tous  mes  malheurs  y  c'^eft 
le  plus  cruel  à  foutenir. 


SCENE    XL 

GLICERIE,    D  A  VE. 
DAVE, 

JVl  A  D  A  M  E  >  vous  voilà  feule  ,  trifte  Se  chan^ 
celante...  Pourquoi  ma  fœur_ne  vous  a-t-ellê 
pas  fuivi  ?  ...  Si  mes  fervices. .  • 
GLICERIE. 

Mon  enfant ,  je  n  en  ai  plus  à  receVbîr .  ;  ; 
Mais  ne  forts-tu  pas  de  la  maifon  d'Elatès  > 
DAVE. 

Oui ,  Madame ,  mon  ancien  Maître  y  demeure^ 
&  ma  reconnoiflance ... 

GLICERIE. 

Quel  eft  ce  Maître  ? 


7p  ALCIDONIS, 

;   ' 

D  A  V  E. 

Malpefte  ,  c'eft  un  jeune  Seigneur  fait  au 
tour  ,  plein  de  grâces ,  d'efprit  &  de  talens  ;  le 
plus  honnête  homme  ,  le  plus  vrai ,  le  plus  bien- 
feifant  jah  !  vous  en  feriez  enchantée. 

■■'"'■'■  GLICERIE. 

V  Son- nom? 

DAVK 

Son  nom  ? . . .  Chrifobule. 

GLICERIE, 

Sa  Patrie? 

DAVE. 

Sa  Patrie  ? . .  Sam  os  . . .  Ce  qu'il  y  a  de  vraî ,' 
c'eft  qu'il  eft  riche  &  très^aimable.  Je  fuisfon 
Affranchi  ,  ma  fœur  eft  la  vôtre  . . .  Vous  êtes  à 
marier  Fun  &  Tautre . . ,  Le  beau  couple ,  fi  l'oc- 
cafion  &  les  Dieux  vous  unifFoient. 
GLICERIE. 
Va,  mon  enfant,  j'ai- bien  d'autres  foins  & 
d'autres  devoirs . .  .Mon père  vient . . .  Palémon, 
je  voudrpis  voir  ici  ta  fœur ,  fans  que  le  Sei- 
gneur Eucratès  pût  nous  interrompre . . . 

^ DAVE,^;?^.         ... 

''"'Je  vais  Vous  l'envoyer  ', . .  Comme  elle  fe  dé- 
foie  ! , . .  notre  fiere  Lacédémoniene  l'aura  fû- 
rement  brufquéej  mais  mon  Maître  raccommo- 
dera tout. 
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SCENE    XII. 
FRONTON.  GLICERIE. 

FRONTON,    en  tunique  & manteau^ 
long  j  les  cheveux  flou  ans  ^ 

Ah  ma  miel 

GLICERIK 

Ah  î  mon  père  !      [  Ils  fe  tiennent  emhrajfés,  ] 

FRONTON. 
Nous  allons  donc  enfin  vivre  heureux,  &  nous 
mourrons  libres  comme  nous  étions  nés, 

GLICERIE. 

Fafle  le  Ciel  que  vos  derniers  jours  foient  aufll 
ferains  que  le  refte  dé  votre  vie  fut  pénible! . . 
FRONTON. 

Tu  pleures  ,  ma  fiile?  . .  Ah  !  l'excès  de  ma 
joie  fait  auffi  couler  mes  larmes . . .  Dieu  puifTant , 
de  quelle  faveur  vous-  me  comblez  en  un  feul 
jour,  après  tant  d'années  d'une  fi  dure  fervitu- 
de?  . .  Oui,  le  plaifir  de  te  retrouver ,  ma  chère 
Glicerie  ,  me  touche  autant  que  la  liberté . . . 
Quel  père  eft  plus  heureux  que  moi  ? . .  Quelle 
fille  eft  plus  accomplie  ?  —  Va,  les  Dieux  qui  ré- 
compenferent  déjà  tes  autres  vertus ,  te  payeront 
le  prix  du  fervice  que  tu  rends  à  ma  vieiîlefîe , .  • 

-  Eiv 


ALCIDONIS, 


Je  n'ai  plus  déformais  de  vœux  à  leur  offrir  que 
pour  toi  ..• 

GLICERIE. 

Mon  père . . .  votre  confervation  eft  le  plus 
grand  bien  qu'ils  puiffent  m'accorder. 


SCENE     X  1 1 1. 

GLICERIE,  FRONTON.  NERINE,  DAVE. 
NERINE. 

jTTlH  ,  Madame  !  j'accours .  ;  :  on  dit  que  vous 
êtes  toute  en  pleurs . . .  Cette  Lacédémoniene 
vous  a  donc  chagrinée  ? 

GLICERIE. 
Non ,  ma  chère  Nérine . . .  elle  m'a  rendu  mon 
père /que  des  Pirates  ^voient  mis  en  fon  pou- 
voir . .  •     [  Le  père  ér  la  fille  s^embrajfent  encore,  ] 
NERINE,  àDave. 
Tu  me  l'avois  bien  dit. 

DAVE. 
Oh  !  je  dis  toujours  la  vérité, . ,  quand  je  n*ai 
pas  de  bonnes  raifons  pour  mentir.  [  Ilforu  ] 

GLICERIE. 
Nérine,  j'ai  toujours  compté  fur  ton  amitié i 
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c'eft  aujourd'hui  qu'il  faut  m'en  donner  la  der- 
nière de  la  plus  forte  marque. 
NERINE. 
Ordonnez ,  ma  chère  Maîtreiïè.  Après  tout  cd 
que  je  vous  dois,  il  faudroit  que  je  fuiïe  bien 
ingrate ,  pour  ne  pas  vous  chérir  &  vous  obéir 
en  tout. 

•GLICERIE. 

Ne  parlons  plus  d'obéiflance ...  Je  veux  re- 
mettre entre  tes  mains  le  dépôt  le  plus  pré- 
cieux... C'eft  mon  père ,  que  je  fuis  obligée  de 
confier  à  tes  foins . . .  [  à/on  père  avec  attendrijj'e'. 
ment.  ]  Prenez  tout  ce  que  j'apportai  d'Athènes  : 
choififlez-vous  une  retraite  en  quelque  lieu  de  la 
Grèce  oii  vous  puiflîez  vous  faire  un  fort  heu- 
reux ...  le  Ciel  ne  me  permet  pas  de  vous  y  fui- 
vre ,  cette  amie  fidelle  vous  y  rendra  tous  les 
fervices  que  vous  pourriez  attendre  de  votre  fille 
infortunée.  Tu  me  le  promets ,  ma  chère  Nérine. 
NERINE. 

Oui,  Madame,  je  partagerai  tous  mes  foins 
jgntre  le  père  &  la  fille. 

OLICERIE. 

Hélas  î . .  je  fuis  obligée  de  vous  quitter . . . 
FRONTON. 

Quoi  !  ma  fille ,  il  faudroit  nous  féparer  ?  . . 
Ah  !  je  n'aurai  donc  que  la  moitié  du  bonheur 
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dont  je  m'étois  flatté; . . .  mais  pourquoi  ne  puis- 
je  fuivre  tes  pas?..  Rougirois-tu  des  fers  que  j'ai 
porté  ? . .  Non ,  ton  ame  eft  trop  élevée  pour  fe 
livrer  à  cette  foiblefle . . .  Ma  fille ,  tu  gémis .... 
Hélas! . .  je  vois  que  notre  réparation  eft  nécef- 
faire ,  &  qu'elle  t*afHige  autant  que  moi;  non,  je 
ne  fuis  pas  né  pour  être  heureux, 

NERINE.    ' 

Non ,  Seigneur ,  noti ,  ce  deffein  myftérieux 
&:  funefte ,  que  je  ne  comprends  pas ,  ne  s'exé- 
cutera point .  * .  nous  re verrons  Athènes,  &  vous 
nous  y  fuivrez. 

GLICERIE. 

Tu  te  flattes  d*un  vain  efpoir. 

NERINE. 

Quoi  !  Madame ,  vous  prétendez  nous  aban- 
donner tout  votre  bien  &  nous  éloigner  de  vos 
yeux  ?  mais  au  moins  devons- nous  favoir  quel 
fera  votre  fort  ? 

GLICERIE. 

Non, . . .  mon  père ,  au  nom  des  Dieux,  coQ- 
fentez  à  Tignorer. 

FRONTON 

•    Je  ne  puis  m*y  réfoudre. 

NERINE. 
J'aimerois  mieux  un  nouvel  efclavage. 
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FRONTON. 

J'aimeroîs  mieux  la  mort. 

GLICERIE. 

,  Ciel!...  que  vous  déchirez  mon  ame,  mon 
père  1, permettez  que  je  l'entretienne  en  fecret , . . 
Comptez  que  mon  amour  n'exigera  du  vôtre  que 
des  facrifîces  indifpenfables ,  6c  qu'ils  me  coûte- 
ront des  regrets  encore  plus  cuifans  que  les 

vôtres. 

FRONTON. 

Je  m*en  rapporte  à  ton  cœur  ...  Je  vais  dans 

un  Temple  folitaire  de  Jupiter,  au-delà  de  l'Eu- 

rotas  y  remercier  les  Dieux ,  en  les  fuppliant  de 

mettre  le  comble  à  leurs  bienfaits. 

GLICERIE. 

"  Nous  irons  vous  y  rejoindre. 


SCENE   XIV. 

GLICERIE,  NERINE. 
GLICERIE. 

Mbrasse-moi 5  ma  chère  Nérine..^  Je  vais 
te  révéler  un  grand  fecret  ;  mais  il  faut  que  tu 
jures  de  m'obéïr  pour  la  dernière  fois,  &  de  le 
cacher  à  jamais  à  mon  père  même  ^  comme  à 
tout  le  refte  des  hommes. 
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NERINE. 

Je  vous  le  jure  ,  Madame ,  car  Saturne  &  par 
tout  le  refte  des  Immortels. 

GLICERIE. 

Ma  chère  Nerine ,  prends  ma  place  auprès 
de  mon  père.  Sois  fa  fille.  Ton  héritière,  î'apput 
de  fa  vieilleîïe.  Songes  quelquefois  à  Finfortunée 
Glicérie  ...  Je  ne  pourrai  plus  vous  revoir  . . . , 
Il  ne  faut  pas  l'efpérer ...  Je  fuis  Efclave  d*Eu- 
polie . . .  c'efl  à  ce  prix  que  mon  père  eft  libre. 
NERINE.  . 

Qu'entends  -  je  ?.. .  Vous  Efclave  ? . . ,  tion  ^ 
Madame;  c'efl  une  illufion. 

GLICERIE. 

Ceft  une  réalité . . .  Songes  à  ton  ferment ...  • 
Partez  avant  le  coucher  du  Soleil. 

NERINE. 

Quoi  !  Madame  !  vous  laifTèr  ici  en  fervîtu- 
de  ?  Croyez  que  Eupolie  n'aura  pas  exigé  fé- 
rieufement  un  pareil  échange ,  il  feroit  indigne 
de  la  vertu  Lacédémoniene  ...  Le  Seigneur  Eu- 
cratès  l'empêcheroit  ,  fans  doute ,  . . .  &  vos 
amis  4' Athènes  employeroient  plutôt  tous  leurs 
biens ,  pour  vous  en  retirer  . . .  Le  généreux  Al- 
cidonis  qui  vous  adore,  fouffrira-t-il  que  vous 
portiez  des  fers  ? 
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GLICERIE. 

Il  l'ignorera,  Nérine...  tu  l'as  juré. 
NERTNE. 

Il  le  fçaura  ,  Madame,  &  je  ne  ferai  point 
parjure  .  • .  Comptez  que  fon  amour  impatient 
le  fera  voler  fur  vos  pas,  &  qu'il  vous  délivrera 
du  fort  funefte  oii  vous  femblez  vous  abandon- 
ner fans  horreur. 

GLICERIE. 

Cet  efpoir  eft  une  preuve  de  ton  amitié,  mais 
il  eft  chimérique ...  Je  ne  ferai  plus  digne  d'Aï- 
cidonis...  j'infifte  fur  ta  promefle ...  ma  chère 
Nérine  ,  que  mon  fatal  fecret  foit  à  jamais 
ignoré.  [  Eile  rentre  che^  Encrâtes,  ] 


^.a^i^miiimix^sm 


SCENE     XV. 

NERINE,  feule. 

V^'EsT,  fans  doute,  un  artifice  du  Seigneur 
Alcidonis...  La  raillerie  me  paroît  un  peu  forte... 
Ma  Maîtrefle  Ta  pris  le  plus  férieufement  du 
monde.  Son  ame  eft  fenfible ,  elle  doit  foufFrir 
d'étranges  combats ...  Il  faut  que  ce  jeu-là  finiffe. 
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S  C  EN  E    XVL 

NERINE,  DAVE, 
DAVE. 

A.  QUOI  rêve-tu  donc-là  fi  ferle iifement  ?  eft* 
ce  à  notre  mariage  ? 

NERINE. 
Non  ,  maïs  à  vos  folies ,  qui  commencent  à 
m'inquietter  &  à  me  déplaire  ,  parce  qu  elles  font 
une  impreflion  trop  cruelle  fur  l'ame  de  Glicé- 
rie . . .  Quelle  imagination  d'exiger  qu'elle  fe 
rende  efclave  pour  délivrer  fon  bon  homme  de 
père!..  Eft-ce  de  ton  cerveau  qu'eft  forci  cette 
belle  idée  ? 

DAVE. 

Non ,  ma  foi . . ,  il  faut  que  ce  foit  un  tour  de 
cette  Lacédémoniene.  Par  Hercule  ! . .  il  eft  bien 
imaginé  ...  Je  ne  l'aurois  pas  cru  fi rufée  ...  Tu 
peux  té  rafTjrer ,  mon  enfant  :  vas ,  ne  crains  rien, 
votre  fervice  ne  fera  pas  fort  rude;  nous  fommes 
bons  maîtres,  Alcidonis  d<  moi.  Nous  vous  trai- 
terons avec  humanité  ;  d'ai  jlpurs ,  vous  êtes  aguer- 
ris l'un  de  l'autre. 
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SCENE     X  V  I  L 

EUCRATÉS  Se  GLICERIE  ,  fartant  de 
chei  Eucratès.  NERINE ,  DAVE. 

EUCRATÉS  5  il  montre  la  gauche^ 

xVxAdame  ,  voici  le  chemin  qui  conduit  au 
Temple  de  Jupiter ,  au-delà  de  l'Eurotas* 
GLICERIE. 

Nérine,  allons-y  chercher  mon  père. 
DAVE. 

Et  moi  je  vais  chercher  mon  Maître .  .•maïs 
le  voici ,  je  crois  qu'il  nous  épie. 

SCENE     XVIII. 

ALCIDONIS^    DAVE. 

ALCIDONIS,   montrant  la  maifon 

d'Eucratès^ 

HiSt-elle  partie  ?  Ne  pourra-t-elle    pas 

me  voir  f 

DAVE. 

Ne  craignez  rien.  Seigneur  ,  elle  va  rejoindre 
fon  père  dans  un  Temple  folitaire  de  Jupiter  , 
au  -  delà  de  l'Eurotas  j  elle   ne    viendra  fûre- 
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fûrement  pas  nous  furprendre  dans  ce  facrifice , 

où  vous  êtes  attendu,  elle  a  bien  d'autres  chofes 

à  penfer. 

ALCIDONIS. 

Mais ,  toi ,  ne  vas-tu  point  encore  avoir  peur 
de  ces  foldats  ? 

DAVE. 
Ne  raillez  pas  tant ,  j'en  ai  vu  là-bas  une  troupe 
qui  ne  m'a  pas  trop  rafluré  ;  mais  je  me  tiendrai 
derrière  vous  dans  un  coin ,  d'où  je  puifTe  tout 
.voir  fans  me  compromettre. 

ALCIDONIS. 
Sans  te  compromettre  ,  c'eft  bien  dit,  allons. 

SECOND    INTERMEDE. 

Sacrifice  &   Couronnement, 
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N  VOIT  entrer  d'abord  le  détachement  de  Troupes 
étrangères ,  l'Officier  &  le  tambour  à  la  tête ,  puis  une 
Troupe  de  fifres  &  de  clairons. 

Une  Troupe  de  Laccdémoniens  <Sc  de  Lacédcmonicncs 
avancés  en  âge  ,  en  robe  &  manteau  long  ,  pourpre  foncé, 
Elatès  &  Eupolie  à  la  tcte.  Quatre  hommes  &  quatre 
femmes  ,  deux  à  deux.  (  notés  fans  bâton.  ).  ^ 

Une  Troupe  de  Laccdémoniens  &  Laccdémoniencs  de 
moyen  âge ,  en  habit  militaire  ,  cafquc  &  cuirafl'e.  Quatre 
hommes  6c  qn.uue  femmes  deux  à  deux. 

Une 
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Une  Troupe  de  jeunes  Lacédémoniens  &  Lacédémo- 
nienes  en  iîmples  tuniques  blanches,  les  cheveux  flottans  j 
<]uatre  hommes  &  quatre  femmes  ,  deux  à  deux  j  une 
j^une  Adrice  ,  de  un  jeune  Acleur  à  leur  tête. 

Deux  PrêtrcfTes  en  grands  habits  blancs  ,  ornés  de  fleurs, 
des  voiles  &  des  couronnes  de  fleurs  fur  la  tête  ,  elles 
portent  chacune  une  carbeille  propre  ,  mais  fîmple  fur- 
tout  ,  fans  or ,  ni  argent ,  remplie  de.  fruits  &  de  fleurs. 

Deux  Soldats ,  gantés  &  précédés  d'un  Officier  comme 
celui  de  la  tête  ,  portent  chacun  une  couronne  de  laurier 
parée  de  rubans  unis  blancs  &  rouges. 

Un  détachement  de  quatre  Soldats  étrangers  ferme  la 
marche. 

Toute  cette  Tfoupe  fait  trois  fois  le  tour  de  la  Place  au 
fon  d'une  mudque  martiale. 

Les  quatre  Soldats  de  la  queue  fe  jpofent  en  fadion  au 
C[uatre  coins  de  la  Place. 

La  Troupe  des  plus  âgés  fe  place  à  droite ,  celle  du 
moyen  âge  à  gauche. 

Entre  les  deux  ,  au  milieu,  les  deux  PrêtrelTes:  derrière 
elles ,  rOfficier  &  les  deux  Soldats  portant  les  Couronnes 

Derrière  les  huit  jeunes  gens  :  au  dernier  rang  ,  l'Offi- 
cier ,  les  quatre  Soldats ,  le  tambour  &  les  fifres. 

Après  que  chacun  a  pris  fa  place  „  Elatès  fort  du  rang 
de  la  droite  ,  &  prenant  par  la  main  Alcidoniî ,  il  le 
place  à  la  tête  de  la  féconde  bande  qui  occupe  la  gauche. 

Après  une  paufe,  on  joue  un  prélude  majeftueux.  Elatès 
s'avance  au  milieu  ,  entre  les  deux  PrêtrelTes  ,  elles  élèvent 
leurs  corbeilles  en  l'air ,  &  l'Ephore  en  foutient  une  de 
chaque  main. 
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Les  Prêtrcffes  ckantem, 

KoBneur  aux  Dieux  ,  bonheur  aux  Rois, 
Amour  de  la  jultice  ,  obéïflance  aux  Loix. 

Le  Chœur  répète, 
î^onneur  ,  &c. 

Après  une  paufe ,  Elatès  élevant  le  plus  qu'il- peut  les 
.-<3cax  corbeilles  foutenues  par  les  PrêtrefTes,  &:  les  yeux  au 
Cici--,  dit  à  très-haute  voix  : 

i>>  Dieux,  vousravcz  ce  qu'il  nous  faut» 
Les    Prétreffes  chantent. 
Honneur  aux  Dieux. 

Le  Chaur  répète^ 
Honneur  aux  Dieux. 
Elatès  étendant  les  mains  fur  les  deux  corbeilles  abaifTécs, 
dir  majcîlaeufement  :  »  Par  ces  dons  offerts  aux  Immor- 
3?  tels ,  nous  jurons  pour  les  deux  Rois  de  Sparte  le  dé- 
»  vouement  au  bien  public. 

Les  Prêtrejfes  chantent. 
Honneur  aux  Dieux ,  bonheur  aux  Rois. 

Xe  Chœur  répète. 
Honneur  aux  Dieux,  bonheur  aux  Rois. 
Elatês,  après  une  petite  paufe,  les  mains  étendues  de 
jncme ,  dit  :  j)  Nous  jurons  pour  ks  Magiftrats  de  Sparte 
«  i'amuar  de  la  jullicc. 

Les  Prêtrejfes   chantent, 

p{onneur  aux  Dieux,  bonheur  aux  Rois, 
«Amour  de  la  jurtice,  amour,  amour,  amour. 

Le    Chœur  répète. 
Honneur  aux  Dieux  ,  bonheur  aux  Rois , 
Amour  de  la  jullicc  ,  amour ,  amour ,  amour. 
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Elatès,  aptes  un  autre  paufe ,  dit  de  même  :  î>  Nous  ju- 
^1  tons  pour  tous ,  obéïfTancc  aux  Loix. 
Les  PrêtreJJes  chantent. 
Honneur  aux  Dieux  ,  bonheur  aux  Rois  ^ 
iVmour  de  la  jufticc ,  obéifTance  aux  Loix, 

Le  Chœur   répète, 
Honneur  aux  Dieux ,  bonheur  aux  Rois  ; 
Amour  de  la  juftice  ,  obéifTance  aux  Loix, 
Couronnement, 

Après  une  aflèz  grande  paufe ,  on  joue  un  Prélude 
très- brillant. 

Elatès  fait  %ne  à  l'OfEcier  &  aux  deux  Soldats  qui 
portent  les  Couronnes ,  &  ils  viennent  fur  le  devant. 

Elatès  dit  à  haute  voix  :  approchez ,  Critias ,  approchez  , 
Éuclia. 

Le  plus  jeune  k&.tMx.  qui  eft  ,  Critias ,  &  une  jeune 
Aûrice  qui  eft  ,  Eudia ,  viennent  à  Elatès  ,  qui  leur  mec 
à  chacun  une  Couronne  fur  la  tête ,  en  difant  :  »  Heureux 
ï>  Enfans ,  Sparte  vous  couronne  aujourd'hui ,  répondez  à 
■^  fes  efpérances.  Jfe 

Les  Prétrejfes  chantent. 
Heureux  Enfans ,  foyez  toute  la  vie 
Couverts  de  gloire  ,  &  chers  à  la  Patrie*' 

Le  Chœur  répète. 
Couverts  de  gloire ,  &  chers  à  la  Patrie. 
Elatès  dit  : 
Honneur  à  ceux  qui  furent  leurs  Maîtres  &  leurs  mà^ 

dcles. 

Le  Chœur  chante. 

Honneur ,  honneur  ,  honneur ,  honneur. 

Elatès  prend  par  la  main  Critias  &  Euclia ,  qu'il  va 

Fij 
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préfenter  à  Alcidonis  ,  en  difant  :  w  Géncreiuf  Alcidonis, 
3i  c'eft  ainiî  que  nous  excitons  la  jeune/Te. 

ALCIDONIS  ,  à  Cricias. 
Brave  Critias  ,  quel  avantage  eft  attaché  à  cette  Cou- 
tonne? 

CRITIAS. 

De  combattre  le  premier. 

ALCIDONIS,  à  Ëudia, 

Et  à  la. vôtre  ,  charmante  Euclia  i 

EUCLIA. 

De  plaire  aîi  plus  généreux. 

ALCIDONIS,   à  Critias  ,  touchant  fon  cpèe» 

Vos  armes  font  bien  courtes  pour  une  bataille. 

CRITIAS,  fièrement* 

Nous  en  frappons  de  plus  près. 

ALCIDOxNIS,  à  Euclia. 

Ne  plairicz-vous  pas  davantage  fous  une  parure  plus 

brillante  ? 

EUCLIA. 

le  mérite  n'cft-il  pas  la  plus  belle  des  parures  î 
#  ALCIDONIS,   i  Elatès. 

Ah  !  Seigneur  ,  tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  que  j'en- 
tends ici  ravit  mon  ame. 

ELATCS. 

Mon  fils ,  c'eft  qu'elle  eft  licureufemcnt  formée  pour  U 
vertu. 

L'Ephore  retourne  à  la  Troupe  des  Vieillards,  les  deux 
jeunes  perfonnes  couronnées  ,  à  celle  des  jeunes  Gens ,  & 
,ious  défilent  dans  le  même  ordre. 

Fin  du  fécond  Acte* 
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ACTE    lïï. 

■ «« 

SCENE    PREMIERE. 

ALCIDONIS,  DAVE.     - 
ALCIDONIS.  à  pan. 
U  E  les   heures  patTent  lentement  au  gré  de 
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mon  impatience  ! . .  Oh  vertu  Spartiate ,  vous 
rendez  encore  plus  chère  à  mon  cœur  l'incom- 
parable Glicérie  ! . . .  [  Dave  le  fuit»  ]  Généreutes 
Lacédémonienes ,  elle  emportera  vos  fufFrages... 
Elle  penfe  aufîl  noblement  que  vous . . .  plus  dé- 
licatement,  peut-être  . .  .  Eupolie  connoît  déjà 
toute  la  candeur  de  fon  ame,  toute  la  grandeur  de 
fon  courage ...  \^en  fe.  retournant  _,  il  ^ppercoic 

Dave.  ]  Ah  !  te  voilà  ? 

DAVE. 

Oui,  Seigneur ,  je  vous  adniirois  ainfi  plongd 
dans  une  douce  &  profonde  rêverie . . .  Ma  for , 
fi  nous  reftions  encore  îongtems  ici ,  je  crois  que 
je  deviendrois  auffi  ,  moi ,  comme  une  efpèce  de 
Philofophe.  Sçavez-vous  que  j'ai  trouvé  bien  du 
bon  dans  tout  ce  que  nous  venons  de  voir  ÔC 
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d'entendre  ? . . .  La  Fête  eft  un  peu  férieufe ,  il  eft 
vrai  5  mais  à  tout  prendre ,  elle  m'a  fait  plaifir, 
ALCIDONIS. 

Cefl  beaucoup  d'honneur,  fans  doute,  pout 
la  Ville  de  'Lacédémone. 

DAVE. 

Vous  n*ave2  que  faire  d'en  railler ,  Seigneur: 

On  peut ,  je  crois,  fe  piquer  d'avoir  un  peu  de 

goût  5  quand  on  a  pafTé ,  comme  moi ,  la  plus 

grande  partie  de  fa  vie  dans  les  plus  élégantes 

maifons   d'Athènes . . .  J'ai  trouvé  fort  à  mon 

gré  cette  jeunefle  alerte ,  ces  danfes  &  ces  chants  j 

mais  fur-tout  les  deux  Prétrelîès . . .  Pour  vous  ^ 

Seigneur ,  peut-être  n'avez-vous  pas  fait  grande 

attention  à  tout  cela.  Vous  n'avez  dans  la  tête 

que  votre  amour  philofophique.,.  Il  m'a  femblé 

cependant  que  cette  jeune  Lacédémoniene  qu'on 

a  couronné ,  interrompoit  un  peu  vos  diftrac'» 

rions. 

ALCIDONIS. 

Elle  méritoit  fans  doute  la  couronne  Se  mes 

attentions. 

DAVE. 

Par  Hercule,  elle  eft  gentille!...  C'eft  bien 
fait ,  au  moins ,  d'exciter  ainfi  la  jeunefle  par  des 
lioiiiieurs  publics . . .  Dans  votre  Ville  d'Athènes  ^ 
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que  les  enfans  promettent  ou  ne  promettent  pas , 
qu'ils  fe  comportent  bien  ou  mal ,  le  Gouverne- 
ment s'en  ^barrafle  comme  de  cda.  ..  & 
fouvent  les  parens  eux-mêmes  n'en  font  aucun 
compte  . . .  Combien  de  pères  &  de  mères  j'ai  vu 
préférer  èc  careiTer  les  plus  mauvais  fujets  ,  né- 
gliger ou  vexer  les  meilleurs  de  leur  familles  f 
C'eft  l'inilinéc  qui  les  règle. 

ALCIDONIS. 

Il  eft  vrai  que  nous  avons  trop  négligé  l'infli- 
tution  publique  ;  nos  Loix  s'en  rapportent  aux. 
Maîtres  &  aux  Parens. 

DAVE. 

La  confiance  eft  aflez  mal  placée,  comme  vous 
voyez.  Ces  gens-ci  font  bien  mieux  que  vous. 
ALCIDONIS. 

Te  voilà  donc  tout-à-fait  partifan  des  mœurs 
Lacédémonienes  ? 

DAVE.. 

Pas  encore  tout-à-fait ,  Seigneur . . .  Mon  opi- 
nion ,  à  moi ,  c'eft  qu'il  ne  faut  jamais  outrer  la 
matière  en  rien.. ..  Je  trouve  nos  Spartiates  un 
peu  trop  fauvages . , .  mal  logés  ,  mal  meublés ,. 
mal  nourris...  Oh,  ces  articles'là  ne  font  pas 
de  mon  goût...  Qu'ils  foient  braves,  jufces, 
honnêtes ...  à  la  bonne  heure.  . .  Je  leur  pafTe 
même  leur  mauvaife   monnoye  de  fer  rouillé, 

Fiv 


^8  ALCIDONIS, 


dont  il  faut  une  pleine  charette  pour  payer  un 
cochon  gras ...  A  tout  prendre,  ce  n*eft  pas  l'ar- 
gciit  qui  me  tente.  . .  je  me  rcfoudrgis  volontiers 
à  n'avoir  pas  le  loi  toute  ma  vie .. .  pourvu  qu'il 
ne  me  manquât  rien  . . .  Une  maifon  honnête ,  un 
bon  lit...  les  petites  commodités  delà  vie,  & 
furtout  bonue  chère  ,  c'eii  mon  fyftême  ,  à 
moi. . .  Enfin  on  peut  être  de  fort  honnêtes-genj 
avec  tous  ces  petits  agrémens-là.. ..  Je  trouve 
là-defTus  vos  Athéniens  encore  plusvfupportabîes. 
Il  eft  vrai  qu  ils  donnent  dans  l'autre  excès ,  il 
leur  faut  de  vaftes  Palais,  des  amcublemensfomp- 
tueux,  cent  mille  colifichets  très-chers  &  très- 
inutiles  ,  de  grands  repas  &  des  mets  fophifti- 
qués ,  enfin  tout  l'attirail  du  luxe  &  de  la  moi-* 
lefle . . .  Vous  trouvez  cela  ridicule  ,  vous  autres 

Philofophes  ? 

ALCIDONIS. 

Oh!  oui .  . .  cependant  la  mode  fubjugue  même 

le  fage. 

D  A  VE. 

Nous  autres  Efclaves  du  premier  .ordre,  qui 
gouvernons,  fans  vanité,  le  beau  monçie  d'A- 
thènes, nous  trouvons  cela  merveilleux;  nos 
él^-ans  Seigneurs  payent  tout  cet  étalage  faf- 
tueux  >  &  c'efi:  nous  qui  en  jouiflbns.  Ils  en  ont 
rhonueur   &  nous  le  profit. 
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ALCIDONIS. 

Ta  réflexion  neiï  que  trop  jafte.  Le  luxe 
immodéré  ne  procure  de  bien  réel  qu'aux  pa- 
rafites  &  aux  valets  de  ceux  qui  mettent  leur 
vanité  dans  la  profufion. 

DAVE. 

Mais  îaiflTons  à  part  l'intérêt  des  Efclaves  ;  je 

mè  regarde  ,  moi ,  comme  un   homme  libre , 

puifque  votre   union  avec  Glicérie  n'eft  plus 

douteux. 

ALCIDONIS. 

Plût  aux  Dieux  ! .- 

Mais  tandis  que  tu  m'arrêtes  ici  par  de  vains 
difcours ,  ne  pourroit-elle  pas  nousfurprendre... 
Voici  l'heure  de  fon  retour...  J'ai  promis  de 
me  dérober  foigneufement  à  fa  vue.  Je  veux 
que  fa  feule  vertu  triomphe  des  préjugés  Lacé- 
démonlens;  qu'Elatès  lui-même  &  la  fierë  Éu- 
polie  fe  voient  forcés  d'approuver  mon  choix, 
6c  de  refpeder  l'objet  de  mon  amour. 

DAVE. 

Vous  fçavez,  fans  doute  ,  le  réfultat  de  leur 
dernier  entretien  ? 

ALCIDONIS. 

A-peu  près  ,   l'Ephore  &  fon  époufe  m'ont 
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paru  l'un  &  l'autre  pleins  d'eftime  pour  elle  ;  maïs 
je  crains  qu'ils  ne  foient  pas  encore  déterminés 
en  faveur  de  cet  hymen  qui  doit  combler  tous 
mes  defirs.  Ils  ne  s'expliquent  point. 
DAVE. 

Vous  ferez  content ,  Seigneur ,  c'efl:  mol  qui 
Vous  en  réponds. 


SCENE     IL 

DAVE,/e«/. 

JLjE  Seigneur  Alcidonis  ignore  ,  fans  doute  ; 
à  quelle  épreuve  cette  Lacédémoniene  a  mis  fa 
chère  Philofophe  . . .  J'ai  fait  très-fagement  de 
ne  pas  l'en  inftruire...  Sa  vivacité  bouleverferoit 
tout  le  ftratagême. . .  Il  eft  bien  conçu ,  ma  foi... 
Je  prends  un  plaifir  fingulier  à  voir  quel  en  fera 
le  fuccès . . .  Cependant. . .  il  me  vient  une  réfle- 
xion. . .  Si  au  lieu  d'un  jeu ,  c'étoit  une  réalité  ? ..; 
Malepefte ,  nous  n'y  trouverions  pas  notre  comp- 
te, tous  tant  que  nous  fommes...  Tout  bien  confi- 
dcré,  cela  pourroit  bien  être,  &jene  ferois  qu'un 
fot .. .  Ces  Spartiates-là  fe  mocquent  de  tout  le 
irefte  de  la  Grèce  ,  &  fur- tout  des  Athéniens  ^ 
qu'ils  regardent  comme   des   colifichets ,.  •   & 
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dans  le  fonds ,  ils  n*ont  pas  tort . . .  Quant  aux 
Efclaves  3  ils  les  détellent  &  les  perfécutent  par 
fyfléme.  Et  cela  n'eft  pas  bien  . . .  S'il  arrivoit 
donc . .  •  &  pourquoi  pas  ? . . .  Vous  verrez  que 
j'ûurois  fait  une  fottife  de  ne  pas  avertir  mon 
Maître  des  conditions  qu'on  impofe  à  Glicérie 
pour  affranchir  fon  père . . .  Pourquoi  ces  gens- 
là  lui  en  ont-ils  fait  myftère  ? . . .  Cette  difcrétion 
m'eft  fufpecle. . .  Nos  amans  en  feront  peuVêtre 
les  dupes.  Se  moi  j'en  ferois  auiîî la  vidime . . * 
Par  la  mort  ! . . .  Si  le  grave  Elatès  &:  fa  prude 
Eupolie  nous  faifoient  cette  injure  ? . . .  Mais  , 
j'apperçois  le  bon  homme  Fronton ...  il  connoît 
mieux  que  moifes  anciens  PatronSé  Sachons  ce 
qu'il  en penfera. . .'  fans  cependant  lui  découvric 
les  fecrets  de  mon  Maître. 


SCENE     III. 

FRONTON,  DAVE. 
DAVE 

JtE EMETTEZ,  Seigneur   Fronton,  que   le 
frère  de  Nérine  vous  félicite  de  tout  fon  cceur , 
d*avoir  enfin  recouvré  votre  liberté. 
FRONTON. 
Mon  ami ,  c'eft  un  grand  plaifir ,  fur-tout  que 
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d'en  être  redevable  à  la  vertu  d'une  fille  fi  char-, 
inante. 

D  AVE. 

N'étiez- vous  pas  enfembie  au  Temple  de  Jur 
piter,  pourquoi  vous  a-t-elle  quitté  fi-tôt  ? 

FRONTON. 

Elle  ne  tardera  pas  à  me  fuivre  avec  ta  foeur» 
Elle  a  vc'ulu  l'entretenir  encore  en  fecret ,  & 
je  vais  les  attendre  chez  le  Seigneur  Eucratès. 

D  A  V  E. 

Mais  êres-vous  bien  afTuré  que  votre  fille  re-» 
vienne  en  effet  avecNérine? 

FRONTON. 

Je  l'efpere  ;  mais ,  mon  ami  y  ^ .  Pourquoi  câ 
doute  ?  . . .  vous  m'effrayez  . . .  Hélas  !  .  • .  ma 
fille  faifoit  tous  Tes  efforts  pour  me  cacher  fa 
douleur  &  fes  larmes . . .  Elle  a  parlé  de  départ 
&  de  féparation  ...  il  femble  que  nous  ne  foyons 
pas  dcftinés  à  vivre  avec  elle  .  . .  êtes-vous  ins- 
truit de  ce  fatal  myflere ,  que  je  brûle  de  péné- 
trer ï  Au  i>om  des  Dieux  ne  me  cachez  rien: 
.Vous  voyez  mon  trouble  &  mon  inquiétude. .. 
c'efi  ainfi  que  la  peine  accompagne  toujours.lô 
bonheur  des  foibles  mortels. 

DAVE. 

Vous  ignorez- donc  à  quel  piix  la  génére^fe} 
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Olicérie  obtient  aujourd'hui  votre  liberté  ? 
FRONTON. 

iTc  n^aî  pu  l'apprendre  ni  d'Eupolie,ni  de 
ma  fille ,  ni  de  Nérine.  Je  les  ai  preflees  toutes 
deux;  mes  inftances  paroifToient  augmenter  leurs 
cHagrins,  &  c'eft  ce  qui caufe  mon  tourment.  De 
grâce ,  éclaircifîèz  ce  doute  qui  m'eft  plus  cruel 
que  l'efclavage. 

DAVE. 

Oui,  Seigneur,  je  crois  qu'il  faut  vous  en  inf- 
truire  :  votre  fille  eft  Efclave  d'Eupolie  ;  c'eft  à 
cette  feule  condition  que  vous  êtes  libre. 
FRONTON. 

Dieux  terribles  !  fille  inconfidérée  qu'avez- 
vous  fait  ! . .  Oh  !  deftin  plein  d  horreur  ! . .  Non , 
non,  ma  Glicérie  ne  portera  point  des  fers... 
Je  ne  veux  point  de  cette  liberté  ,  plus  affreufe 
pour  moi  que  la  mort . .  .  Voilà  donc  ce  fatal 
fecîet  qu  elle  vient  de  confier  à  ta  fœur  . . .  elles 
avoient  efpéré  de  me  le  cacher ...  Je  les  vois  y 
allons  confondre  ces  indignes  projets. 
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FRONTON,  GLICERIE ,  NERINE,  DAVE; 
FRONTON. 

XvPprochez,  fille  imprudente,  ceflez  d*eri 
înïpofer  à  votre  père  . . .  Apprenez  à  le  con-i 
noître...  Avez-vous  donc  cru  que  je  ferois  afîez 
lâche  pour  fuir  avec  vos  richefTes ,  &  vouslailTer 
ici  dans  la  fervitude  ? 

GLICERIE, 
.Qu'entens-je?  oh  Ciel! 

FRONTON. 

Il  n'eft  plus  tems  de  feindre.  Je  fçai  quel  prÎ3? 
fcette  femme  altiere  exigeoit  de  vous,  &  quelle 
rançon  vous  avez  promis  . . .  mais  n'efpérez  pas 
que  je  confente  à  cet  échange  déteftable. 

GLICERIE. 

Oh  mon  père  î . . .  qui  donc  a  pu  vous  ap-^ 

prendre  ? . . . 

FRONTON. 

C'eft  le  frère  de  Nérine. 

GLICERIE  à  Nenne; 
C*eft  toi  qui  m'a  trahie? 

DAVE. 
Non ,  Madame Vous  fçavez  que  mort 
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ancien  Maître  Chrifobule  de  Samos  ...•., 
GLICÉRIE. 

Fortune  ennemie ,  voilà  le  plus  fenfible  de  tes 
coups  ! . . .  Mon  père ,  au  nom  des  Dieux ,  accep- 
tez les  biens  que  le  Ciel  vous  envoie ,  il  n'eft 
plus  temps  de  les  rejetter.  Notre  fort  eil;  fixé  d'une 
manière  irrévocable.  Vous  êtes  libre  &  je  fuis 
engagée. 

FRONTON, 

Ne  t'en  flatte  pas . . .  ou  ta  pitié  cruelle  n'aura 
fervi  qu'à  creufer  mon  tombeau  ...  Je  retourne 
vers  Eupolie  reprendre  les  fers  qu  elle  te  pré- 
pare.. .  Garde- toi  de  reparoître  à  fes  yeux  . .  2 
remporte  dans  Athènes  tous  les  biens  du  fage 
Arifte...  Pars,  je  te  l'ordonne...  Obéïs,  ou 
tu  verras  mourir  ton  père  à  tes  yeux . . .  un  long 
efclavage  n'a  point  afFoibli  dans  mon  ame  la 
fermeté  d'un  Thrace.  Le  fort  a  pu  m'opprimer  ; 
mais  il  n'a  pas  avili  mon  cœur  .  • .  Non  ,  je  ne 
veux  point  être  libre  à  ce  prix ...  La  fervitude 
ou  la  mort.  C'eft  à  toi  de  choifir  pour  moi.  ^ 
GLICERIE  Ci  genoux. 

Mon  père,  j'embrafle  vos  genoux^  ne  défèf. 
pérez  point  votre  fille  malheureufe.  Confentez  à 
fon  bonheur . . .  Les  Dieux  qui  m'ont  protégée 
dans  Athènes ,  me  feront  encore  propices  dans 
Lacédémone.  Quand  j'aurai  brifè  vos  fers,  ils  bri- 
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feront  les  miens  une  féconde  fois ...  Il  eft  per- 
mis de  compter  fur  leurs  bontés  quand  on  a 
rempli  les  devoirs  facrés  de  la  nature.  Songez 
que  fa  Loi  me  l'a  prefcrit ,  ce  facrifice  que  votre 
vertu  condamne.  Croyez,  mon  père  que  j'y 
trouve  mon  bonheur ...  Il  ne  tiendra  qu'à  vous 
d'y  trouver  le  vôtre . . .  une  plus  grande  réfif- 
tance  de  votre  part  feroit  inutile . . .  elle  empoi- 
fonneroit  le  refle  de  ma  vie,  èc  fans  doute,  ea 
abrégeroit  le  cours. 

FRONTON. 

Levez-vous ,  Glicérie. 

GLICERIE. 
Mon  père  ?  - 

FRONTON. 

Vous  m'avez  entendu.  Je  perfifle  dans  mon 
refus. 

NERINE. 

Madame  ,  le  Seigneur  Eucratès ,  notre  hôte 
s'avance  vers  vous. 

FRONTON. 

Eh  bien ,  je  vais  implorer  fon  autorité  contre 
une  pitié  barbare  qui  m'outrage. 

GLICERIE. 

Il  eft  trop  jufte-pour  me  condamner. 

SCENE 
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SCENE    V. 

GLICERIE  ,   EUCRATÉS  ,   FRONTOJSf . 
NERINE,  DAVE. 

FRONTON. 

]^^fafillc.\  [àEucraiès.] 

Vous  allez  voir ....  Seigneur  ,  je  reclame 
votre  fecours ,  votre  amitié  pour  le  fage  Arifte , 
vos  bontés  pour  Ton  Epoufe  ,  qu*on  veut  réduire 
fous  vos  yeux  à  Tefclavage. 

EUCRATÉS. 
Que  me  dites-vous  ?  Oh  Ciel  ! . .  Madame  ; 
vous  ne  devez  point  craindre  un  tel  outrage . . . 
L'équité  règne  dans  Lacédémone . . . .  Si  vous 
n'étiez  pas  ici  fous  la  garde  des  Loix ,  vous  y  fe- 
riez fous  la  mienne. 

GLICERIE. 
Seigneur ,  connoifTez  nos  malheurs  &  me  pro- 
curez le  feul  adoucifièment  que  je  deCre.  Faites 
accepter  à  mon  père  fa  liberté  que  je  viens  d'a- 
cheter, &  tous  les  biens  de  mon  Epoux,  dont 
vous  êtes  dépofitaire. 

FRONTON. 
Que  je  la  laiffe  à  ma  place  dans  la  fervitude  ! 

EUCRATÉS. 
Quel  événement  finiflre  vous  me  faites  entre- 
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voir  ?  Rerpedable   Glicérie  ,   cet  affranchi   efl: 
votre  père  ? 
~  GLICERIE. 

Oui ,  Seigneur ,  &  je  venois  ici  pour  offrir  fa 
rançon  à  l'Ephore  Elatès.  Mais  Eupolie  a  rejette 
tout  autre  prix  que  moi-même...  Voyez  fi  je 
n'ai  p'ai  dû  me  donner  fans  balancer ...  Le  même 
jour.  Seigneur  ,  me  rédnifit  autrefois  avec  mon 
pef ô';  à  la  captivité.  Affrancîiie  par  le  fage  Arifte, 
^'ai  goûté  vingt  ans  les  douceurs  d*une  vie  libre 
&  tranquille,  tandis  que  mon  père  malheureux, 
gémiffoit  fous  le  joug  des  Pirates  inhumains  . . . 
fVoyez  fes  cheveux  blanchis  par  l'âge  &  les  tra- 
♦vailx .  '.'.  Voyez  fes  mains  défaillantes . . .  N'jft-il 
pas  temps  qu'il  jouiffe  à  fon  tour  du  repos  Ôc  de 
-k  liberté  ! 

FRONTON,  avec  vivacité. 

Et  c'eft  cette  même  vieilleiTe  qui  te  condamne. 
Tu  vois  que  la  mort  va  bientôt  finir  toutes  mes 
fbùffrances.  Qu'importe  à  mon  fort  quelques 
'jbiîrs  de  plus  ou  de  moins,  paffés  dans  un  efcla- 
vageque  ma  foibîeffe  rend  néceffairement  moins 
pénible ,  &  qu'une  longue  habitude  me  rend  en- 
core plus  fupportable ? , . .  Mais  ton  âge,  ton 
fexe ,  ton  état ,  te  feroient  éprouver  dans  la  fer- 
vitude  un  long'&  rigoureux  fupplice  . . .  Quand 
même  je  ferois  afiez  lâche  pour  y  confentir ,  la 
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nature  me  permettroit-elle  de  recueillir  le  fruit 
de  tes  foufFrances  ? 

EUCRAT  ES. 
Dieux  !  quel  combat  de  générofité..;  Non  ; 
les  cœurs  d'Elatès  &  d'Eupolie  ne  peuvent  être 
infenfibles  à  cet  héroiTme . . .  Heureux  père . . . 
Fille  refpedable  . . .  Vous  m'avez  pris  pour  ar- 
bitre ...  Je  puis  vous  fatisfaire  l'un  &  l'autre . . . 
iVous  ferez  libres  .. .  Sparte  auroit  trop  à  rou- 
gir de  ne  pas  honorer  des  fentianens  tels  que  les 
vôtres . . .  Elatés  vient  avec  fon  Epoufe ...  votre 
caule  eft  la  mienne. 
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ELATÉS,  EUPOLIE,  EUCRATÉS 

GLICERIE,  FRONTON,  NERINE , 

BAVE. 

GLICERIE ,  à  Eucraûs. 

OEiGNEURjje  remets  notre  fort  entre  vos 
mains  ;  mais  furtout  que  mon  père  demeure  libre. 
EUCRATÉS ,  k  Eupolle. 
Madame ,  venez  être  témoin  d'an  combat  qui 
doit  intérefTer  une  ame  auffi  noble  que  la  vôtre... 
[  à  Elaîès.  1  Et  vous ,  Seigneur  ,  jugez  en  Ma- 
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giftrat  ce  qui  convient  à  l'honneur  de  Sparte, 
ÉLATÉS. 
Quel  combat  ! 

EUPOLIE. 
Je  le  devine. 

EUCRATÉS  ,  à  EupoUe. 
Madame ,  vous  avez  affranchi  le  père ,  &  la 
fille  s'eft  offerte  pour  être  votre  efclave. 
FRONTON. 
Vous  n'avez  pas  dû  l'accepter...  Ma  liberté 
ne  peut  jamais  être  à  ce  prix .  .•  Jela  refufe  &  je 
préfère  la  mort. 

GLICERIE. 
Madame  ,  mon  père  efl  libre...  votre  parole 
eft  facrée . . .  Nérine  prendra  foin  de  fes  jours... 
Me  voilà  prête  à  vous  fuivre, 

EU  PO  LIE,  à  Fronton. 
Je  n'ai  plus  de  droits  fur  vous .  • .  Glicérie 
m'appartient. 

EUCRATÉS. 
Quoi,  Madame,  vous  auriez  la  cruauté?.., 

EUPOLIE.^  Eucratès. 
Seigneur,  vous  fçavez  que  les  Loix  nous  dif- 
penfent  de  rendre  compte  à  perfonne  du  fort  de 
nos  Efclaves. 

EUCRATÉS,  à  Elatès. 
Quoi  !  vous  fouffrez . . . 
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ELATÉS. 
Ami ,  vous  fçavez  les  bornes  de  notre  auto- 

irlté. 

EUCRATÉS ,  avec  dépit. 
Oui .  • ,  Mais  j  avois  efpéré  que  dans  la  maifon 
îdu  premier  Magiftrat  de  Lacédémone  la  vertu 
feroir  mieux  traitée . . .  Elatès ,  votre  Eupolie 
devient  en  ce  jour  à  mes  yeux  aujGd  vile  que  fon 
Efclave  eft  refpedable. 

EUPOLIE. 
Je  devrois  dédaigner  de  répondre  à  vos  em- 
portemens  ;  mais  je  veux ,  Seigneur,  me  juftifier 
devant  vous. . .  Qu'exigez-vous  de  moi  ?. . . 
EUCRATÉS. 
Ce  que  j'exige  ? . . .  La  liberté  de  Glicérie, 

EUPOLIE. 
Mais  fi  cette  Efclave  n'eft  plus  en  mon  pou- 
voir ...  fi  j'en  ai  déjà  difpofé  ;  puis-je  manquer 
à  ma  Foi  &  rétrader  une  parole  folemnellement 

juréef 

GLICERIE 

Dieux  immortels! . . .  vous  me  réferviez  ce 
-dernier  malheur. 

EUPOLIE. 

Oui ,  Seigneur. . .  &  c'èft  pour  lui  procurer  un 
ort  plus  doux , .  •  Vous  fçavez  que  la  fervitude 

eft  honteufe  &  pénible  dans  Lacédémone.  Un 

Giij 
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jeune  Etranger  ,  plein  de  grâces  &  de  vertus. 
GLICERIE. 
'Ah  !  voilà  le  comble  de  l'outrage  ! 

D  A  V  E  ,  ^  Nérme. 
Ah  je  refpire  ,  c'efl  mon  Maître. 

GLICERIE. 

[  avec  vivacité  _,  à  Dave»  ]     [  ^  Eupolie ,  à  genoux,  ] 

Ton  Maître Madame  ,  de  grâce , 

épargnez -moi  cette  opprobre. . .  Je  n  y  pourrai 

furvivre. 

EUPOLIE. 

Levez-vous ,  Gliccrie . . .  Peut-être  votre  fort 
vous  paroîtra-t-il,  tout-à-l'heure ,  moins  cruel... 
Davé ,  faites  venir  votre  Maître ... 

DAVE. 

J'y  vole. 

NERINE,  ^  6^/zc'mV. 

Madame,  ne  vous  affligez  point,  fon  Maître, 
c'eft ... 

GLICERIE  ,  avec  vivacité. 

Et  vous  aufîî  Nérine . . .  Tout  le  monde  me 
trahit . . .  Sage  Eucratès ,  ne  m  abandonnez  pas.'.. 
Oh  mon  père  î .  • . 

FRONTON. 

Ah  ,  ma  fille  !  à  quelles  douleurs  t'expofe  ton 
amour  pour  un  malheureux  père  ! 


C  O  M  É  D  I  E.  jos 


EUCRATÉS. 
Voyez  cet  Etranger ,  peut-être ,  je  le  dis  avec 

honte,  peut-être  fera- t-il plus  généreux  que  ces 
Lacédcmoniens. 

GLICERIE,  à  Eupolie ,  à  genoux. 
Non ,  je  ne  puis  m'y  réfoudre . . ,   Madame  , 
î'embraffe  encore  vos  genoux  ...  je  fuis  réfolue 
de  . . .  J'expirerai  plutôt  à  vos  pieds. 


LM^-iMi!!«Jt^t:iJ::^j;f'ît^t«agtai 


SCENE    VII.  ET  DERNIERE. 

ELATÉS,  EUPOLIE,  EUCRATÉS, 
GLICERIE,  FRONTON,  ALCIDONIS, 
NERINE,  DAVE. 

ALCIDONIS,  à  part. 

V^Ue  vois-je  !  Grands  Dieux  î 

EUPOLIE,  à  Alddonls. 

Seigneur ,  venez  recevoir  de  ma  main  votre 

Glicérie. 

GLICERIE,   à  genoux ,  les  deux 
mains  fur  le  vifage. 

Non,  je  ne  ferai  pas  à  lui...  Barbare,  ref- 

peâe  ma  douleur  ,  ou  crains  mon  défefpoir. 

EUPOLIE. 

Ma  fille,  ce  n'eft  point  un  Maître  ,  c'eft  un 

EpOLïx  que  je  vous  ofira 

Giv 
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GLICERIE. 

Non,  Madame,  je  ne  puis  accepter  fa  niain> 
ni  lui  donner  mon  cœur . . . 

EUCRATÉS. 

[  à  Alcidonis  qui  fc  trouble  _,  &  qui  fait  un  vain 
effort  pour  parler.  ] 
Jeune  Etranger  ,  vous  êtes  attendri. 

FRONTON. 
Ma  fille ,  tu  triomphe ,  je  vois  couler  fes 

larmes. 

ALCIDONIS,  appuyé Jur  Dave. 

Le  faifiiïement  étouffe  ma  voix . . .  Ah ,  Ma- 
dame !  ah  ,  Glicérie  ! .. . 

GLICERIE,  fe  relevant  avec  vivacité. 
Quels  fons  frappent  mon  oreille  . . .  Que  vois- 
je . . .  Dieux  ! . . .  Alcidonis  ! . . .  Nérine  ,  je  me 
meure . . .  [  Elle  tombe  entre  fes  bras,  ] 

ELATÉS,  à  Eupolie. 
A  quelle  rude  épreuve  vous  les  avez  mis  Tun 

&  l'autre. 

EUPOLIE. 

Ils  me  la  pardonneront.  C*efl:  le  triomphe  de 
ie|ir  amour  &  de  leur  vertu. 

ALCIDONIS,  a  J?z^/7o/id. 
Vous  êtes  donc  forcée  d'approuver  ma  flâme? 

EUPOLIE. 
Oui,  Sejgneur  >  &  vous,  charmante  Glicérie 


/ 
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voilà  le  Maître  terrible  que  je  vous  ai  defl:iné._j 
ALCIDONIS,  à  Glicérie. 
Croyez  que  je  n'ai  point  de  part  à  ce  cruel  ar- 
tifice. Vous  êtes  libre ,  Madame  ,  MaîtrefTe  de 
votre  fort  &  du  mien ,  c*eft  de  vous  feul  que 
3  attends  un  aveu  qui  feroit  tout  mon  bonheur. 

-GLICERIE. 
^     Généreux  Alcidonis ,  je  ne  crains  pas  de  l'a- 
vouer ,  il  en  coûte  à  mon  cœur  pour  vous  reft|fer  j 
mais  vous  voyez  l'état  de  mon  père  &  le  mien... 
4Votre  honneur  m'eft  plus  cher  que  mon  amour.... 
Je  ne  fuis  pas  digne  de  vous ,  &  je  veux  vous 
épargner  une  foiblefle,  qui  feroit  ici,  comme 
dans  Athènes ,  une  tache  à  votre  gloire. 
ELATÉS. 
Cet  effort  la  rend  encore  plus  eftimable. 

EUPOLIE. 
Ma  fille,  la  nobleife  de  vos  fentimens,  ap- 
prouvée dans  Sparte  même ,  vaut  bien,  aux  yeux 
des  Sages ,  la  plus  illuftre  origine. 

EUCR  ATÉS  ,  à  Fronton. 
Que  fignifient  ces  difcours  &  fes  nouveaux 

tranfports? 

FRONTON. 

Je  l'ignore ,  Seigneur...  Mais  plus  je  le  regarde, 
plus  fes  traits  me  rappellent .  * .  Ma  fille  ,  quel  eft 
^t  Etranger  ? 
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GLICERIE. 

C'efl  le  difciple  le  plus  chéri  du  fage  Arifte^ 
Le  fils  du  célèbre  Euribate. 

FRONTON. 

D'Euribate  ?  qui  commandoit  la  flotte  Athé-^ 
nienne  ? . .  Oui ,  c'efl:  lui-même  dont  la  reflèm-^ 
blance  m'avoit  frappé...  Seigneur ,  votre  illuftre 
père  nous  fut  uni  par  les  liens  de  la  tendrefTe  &: 
de  rhofpitalité ,  dans  les  murs  de  Tinda.  Moa 
-frère  LifTus  mourut  entre  fes  bras  ,  Ambafladeuic 
des  Thraces  auprès  de  votre  République. 

ALCIDONIS. 

Ah,  Seigneur,  vous  me  comblez  de  joie. 7 i 
[en  montrant  fon  épée.  ]  ce  glaive  que  j'héritai  de 
mon  père,  efl:  un  préfent  du  fage  LifTus.  Euribate 
Tobtint  en  échange  du  fien ,  dans  les  premiers 
jours  d'une  amitié  qui  dura  jufqu'à  leur  mort. 

FRONTON. 

J'y  reconnois ,  Seigneur ,  une  des  armes  de 
notre  père ,  la  lame  doit  être  marquée  d'un  char 
d'or ,  à  quatre  Gourfiers  ,  &  le  nom  de  Pallas  , 
fils  de  Ridos  ^  notre  Ayeul ,  doit  être  gravé  fur 
la  garde, 

ALCIDONIS. 

Oui ,  mon  père  • .  • .  [  //  remhrajfc.  ] 
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EUCRATÉS. 

Nous  vîmes  le  Thrace  Liflus ,  AmbafTadeur 

dans  Athènes. 

EUPOLIE,  à  Aîcidonh. 

Mon  fils ,  les  Dieux  ne   vous  laifTent  rien  a 

,.deiîrer, 

FRONTON. 

Ma  fille  5  je  lis  dans  ton  cœur.  Le  vertueux 
Alcidonis  a  fçu  le  toucher  depuis  longtems  .... 
[  à  EupoUe,  ]  Madame ,  leur  himen  &  notre  bon- 
heur feront  votre  ouvrage . . .  [  il  prend  la  main  de 
Xxlkérle  ,  qu'il  préfente  à  Eupolie  \ 

EUPOLIE. 

\En  joignant  la  main  d' Alcidonis  &  celle  de  GUcéricI 
Vos  cœurs  étoient  faits  l'un  pour  Fautre. 
ALCIDONIS,  à  Eupolie. 
Vous  confentez  enfin  à  ma  félicité  ? 

GLICERIE. 
Oui,  Seigneur ,  puifque  ma  naiffance  recon- 
nue me  permet  de  vous  accepter  pour  Epoux, 
fans  vous  expofer  à  rougir. 

ELATÉS. 
Venez  remercier  les  Dieux  &  prendre  part  à 
rîotre  Fête. 

D  A  V  E ,  fe  mettant  au-devant  de  ceux 
qui  fortent» 

Mefdames  ,  &  vous  Seigneur ,  je  vous   de- 
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mande  mille  excufes . . ,  Mais  on  me  promis  la 
liberté  avec  la  main  de  Nérine. 
GLICERIE. 
Quoi  !  n'eft-tu  pas  fon  frère  &  l'Affranchi  d*un 
Citoyen  de  Samos  ? 

DAVE. 
Mille  pardons ,  Madame . . .  Kélas  !  ni  Tan  m 
l'autre. 

GLICERIE. 

Tu  m*avois  donc  trompée  ? 

DAVK 

Oui ,  Madame ...   pour  fervîr  le  Seignjôuij 

Alcidonis ,  mon  Maître . . .  Mais  quand  je  ferai 

libre  ,  je  ne  tromperai  plus  perfonne.  Le  men-^ 

fonge  &  la  fraude  ne  conviennent  qu'aux  Efi 

claves. 

ALCIDONIS. 

Viens  au  Temple  dePallas,  recevoir  la  liberté 
en  préfence  de  tous  les  Spartiates. 
DAVE. 
Avec  la  main  de  Nérine . . .  fous  le  bon  pUî^^ 
{îr  de  Madamô. 

GLICERIE. 
J  y  confens. 

NERINE. 

^A  condition  quQ  tu  feras  fagçj 
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DAVE. 
Sage  ? . .  •  de  refte ...  Tu  l'es  bien  devenue , 
toi  (  âge  que  tu  dis ,  au  moins ,  )  pourquoi  ne  le 
deviendrai-je  pas  auflî  > 


TROISIEME  INTERMEDE. 

Divcrùffcment^ 

J\.  P  R  B  s  le  troifieme  Ade ,  les  mêmes  Troupes  vien- 
nent comme  dans  le  fécond  Intermède ,  pour  le  facrificc  : 
quand  tout  le  monde  eft  placée  comme  au  fécond  Ade. 

Après  une  paufe,  on  joue  un  Prélude.  La  première 
Troupe  des  perfonnes  avancées  en  âge  s'avance  gravc?^ 
ment  au  fon  d'une  marche. 

Un  Vieillard  chante^ 

Citoyens  &  Guerriers  5  avec  zèle  &  courage 
On  nous  a  vu  remplir  tous  nos  engagements; 
Kos  fens  font  afFoiblis  j  mais  les  glaces  de  l'âgQ 
N'altèrent  point  nos  fentimens. 

Les  PrêtreJJes  chantent,  ^ 

Que  le  bonheur  &  que  la  gloire 
Accompagnent  votre  repos. 
Qu'il  dure  autant  que  la  mémoire 
De  vos  vertus  &  vos  travaux. 

Le  Chœur  répète. 
Que  le  bonheur  ,  &c. 
ia  Troupe  danfe  gravement.  Apres  la   danfc ,    [•» 
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PrécrefTes  reprennent:  Que  le  bonheur,  &c.  &  le  Chceur 
répète ,  puis  la  première  Troupe  reprend  fa  place. 
•  Après  une  paufe ,  la  féconde  Troupe  s'avance  plus  Icf- 
tèmént,  aufon  d'une  entrée  plus  vive.  ^■' 

Un  Guerrier  chante, 

'Sparte  nous  a  prefcrit  le  devoir  glorieux 
De  maintenir  fes  Loix  &  fa  pui/Tance  ; 
Rien  ne  peut  altérer  ce  dépôt  précieux. 
Tout  notrç-fang  eft  prêt  pour  fa  défenfe. 

Les  Prêtrejfes  chantent. 

Que  le  Dieu  Mars  rende  vos  armes 
Terribles  aux  rivaux  qui  combattent  nos  droits, 
Et  que  Pallas  conferve  dans  vos  âmes 
Les  fentimens  qui  font  régner  les  Loix. 

"Le  Chœur  répète. 
La  féconde  Troupe  dan-fe  militairement. 
Les  Prêtrejfes  reprennent» 

Que  le  Dieu  Mars ,  &  le  Choeur  répète. 

Apres  quoi  la  féconde  Troupe  fe  remet  à  fa  place. 

Enfin  après  une  autre  paufe  ,  la  troifieme  Troupe  des 

jeunes  Gens  s'avance  très-vivement  au  fon  d'une  mufique 

très-brillante. 

Un  Enfant  chante. 

Pendant  le  cours  de  notre  enfance 
Nous  fommes  de  l'Etat  &  l'amour  &  l'efpoir  j 
Nous  connoiflbns  la  Loi  de  la  reconnoiffance  , 
Et  nous  brûlons  déjà  de  remplir  ce  devoir. 

Les  Prêtrejfes  chantent. 

Que  votre  zèîc ,  oh  jeune/fe  chérie  i 
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Par  fes  progrès ,  vous  rende  tous  les  ans 
Plus  agréable  à  vos  parens  > 
Et  plus  utile  à  la  Patrie. 
Les  Enfans  danfent  très-Ieftement ,  après  leur  daftfe  ;? 
les  PrétreiTes  reprennent  &  le  Chœur  répète. 
Enfin ,  après  les  danfes  ,  Elatès  dit  ; 
»  Alcidonis ,  vous  voyez  qu'il  y  a  aufïi  des  plaifirs  k 
»  Lacédémone.  ce  Alcidonis  répond  »  Seigneur  ,  ma  Gli- 
5>  ccrie  vous  a  prouvé  ^u  il  y  a  auÛi  4e§  yçrtus   dans 
»  Athènes  ». 
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APPROBATION, 

J  'AI  lu  par  ordri  de  Monfeigneur  le  Vicc-Chancclîcr  une 
Comédie  intitulée ,  Alcidonis ,  ou  la  Journée  de  Lacédé- 
jpnone ,  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  doive  en  empêcher 
i'imprcflion.  A  Paris  ,  ce  14  Février  17^4. 

COQUELEY    DE    ChaUSSE-PiERRE, 


EK TRAIT  DU  PRIFILEGE  DU  ROI. 
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ouïs,  par  la  grâce  de  Dieu ,  &c.  Notre  amé ,  le 
Sieur  L  o  N  v  a  y.  Nous  ayant  fait  expofer  qu'il  défîrcroit 
faire  imprimer  &  donner  au  Public  ,  une  Pièce  intitulée  , 
Alcidonis,  Comédie  ,  &c.  A  ces  causes  ,  voulant  favo- 
rablement traiter  ledit  Expofant ,  Nous  lui  avons  permis 
&  permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire  imprimer,  faire 
vendre  &  débiter  ledit  Ouvrage  pendant  refpacc  déçois 
années  confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des 
Préfentes.  Faifons  défenfes  à  tous  Libraires,  Imprimeurs , 
&c.  d'en  introduire  d'impreflîon  étrangères  ,  dans  aucun 
lieu  de  notre  obéilTance.  A  la  charge  que  ces  Préfentes  fe- 
ront enregillrées ,  &c.  &  qu'après  la  permifTion  dudic 
Ouvrage,  il  en  fera  remis  un  exemplaire  dans  notre 
Bibliothèque  publique,  &c.  Voulons  qu'à  la  copie  des 
Piéfentes,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Comman- 
dons au  premier  Notre  HuifTier  ou  Sergent ,  &c.  Car  tel 
cO:  notre  plaifir,  donné  à  Paris  ,  le  feiziéme  jour  dm 
mois  de  Mars  17^8  ,  &  de  notre  Règne,  le  cmquantc- 
troiiiéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé  y  Lebegue. 

Regiftréfur  le  Regijîre  XVIL  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires,  Imprimeurs  de  Paris ,  N""  4x8. 
fol.  485.  conformément  aux  Réglemens  de  iji^.J  Paris  , 
ce  18  Mars  ,  1768. 

G  ANE  AU,  Syndic.. 
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